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PRÉFACE 


L'histoire  des  sociétés  religieuses  chez  les  Grecs 
serait  une  étude  considérante  et  qui  toucherait  aux 
questions  les  plus  variées.  J'espère  un  jour  être  en  état 
de  l'entreprendre  dans  son  ensemble.  Le  présent  tra- 
vail est  beaucoup  moins  étendu.  Je  me  suis  borné  à 
étudier  les  associations  appelées  thiases,  éranes,  or- 
géons,  qui  apportaient  et  propageaient  dans  la  Grèce 
le  culte  de  divinités  étrangères;  on  verra  qu'elles  ont 
tenu  une  place  assez  importante  dans  l'histoire  reli- 
gieuse et  morale  des  Hellènes. 

Les  matériaux  que  j'ai  mis  en  œuvre  sont  les  té- 
moignages des  auteurs  anciens  et  les  monuments 
épi  graphiques. 

Les  premiers  n'avaient  pas  assez  attiré  l'attention  ; 
cependant  les  orateurs,  les  poètes  comiques,  les  mo- 
ralistes nous  ont  transmis  des  renseignements  inté- 
ressants sur  la  nature  et  surtout  sur  l'influence  de 
ces  associations. 

Les  inscriptions  se  sont  multipliées  dans  ces  vingt 
dernières  années;  par  exemple,  sur  les  trente-huit 
textes  que  nous  avons  pour  l'Attique,  trois  seulement 


XII   — 


figurent  dans  le  Corpus  inscriptionum  grœcarum.  Les 
autres  parties  du  monde  hellénique  ont  fourni  moins 
de  documents  nouveaux;  là  encore,  cependant,  le 
nombre  des  monuments  est  plus  que  doublé. 
.  Pour  procéder  avec  sûreté ,  il  fallait  avant  tout 
réunir  et  contrôler  les  textes  épigraphiques.  Ceux  qui 
ont  déjà  été  publiés  sont  dispersés  dans  un  grand 
nombre  de  recueils  français,  grecs,  anglais,  allemands 
et  russes.  Pour  les  rassembler,  j'ai  dû  feuilleter  un 
grand  nombre  de  volumes.  Encore  ne  puis-je  me 
flatter  de  n'avoir  pas  laissé  échapper  quelques-unes 
de  ces  inscriptions  qui  paraissent  dans  les  journaux 
quotidiens  d'Athènes  ou  de  la  province,  et  que  le  ha- 
sard seul  apporte  jusqu'en  Europe. 

J'ai  pu  revoir  la  plupart  des  inscriptions  sur  les 
originaux  ou  sur  des  estampages.  Presque  toutes  pa- 
raîtront plus  correctes  et  plus  complètes  que  dans  les 
publications  précédentes.  Quelques-unes  avaient  été 
si  mal  déchiffrées  qu'elles  sembleront  presque  nou- 
velles; d'autres  enfin  sont  inédites. 

Cette  partie  de  ma  tâche  était  la  plus  ingrate  en 
apparence;  elle  ne  sera  pas,  je  l'espère,  la  moins  utile. 
Afin  d'éviter  à  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  ces 
matières  une  recherche  longue  et  souvent  difficile, 
j'ai  réuni  à  la  fin  du  volume,  toutes  les  inscriptions 
comme  pièces  justificatives. 

Le  côté  extérieur  de  ces  associations,  c'est-à-dire 
leur  composition  et  leur  organisation  ,  était  la  pre- 
mière étude  à  faire.  Grâce  à  l'abondance  des  rensei- 
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gnements  contenus  dans  les  inscriptions,  il  est  pos- 
sible d'en  retracer  l'ensemble  avec  certitude.  De 
nouvelles  découvertes  pourront  compléter  les  lacunes 
qui  existent  encore,  modifier  quelques  traits,  mais  n'en 
changeront  pas,  je  crois,  les  caractères  généraux.  Il 
m'a  paru  bon  d'étudier  les  détails  avec  un  soin  qu'on 
trouvera  peut-être  trop  minutieux  ;  mais  il  est  né- 
cessaire de  les  connaître  exactement  pour  se  faire  une 
idée  précise  de  l'ensemble.  Il  fallait  également  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'organisation  des  autres  sociétés  ci- 
viles ou  religieuses,  afin  de  distinguer  ce  qui  apparte- 
nait en  propre  aux  thiases  et  aux  éranes  et  ce  qu'ils 
avaient  emprunté.  Dans  cette  première  partie  surtout, 
je  n'ai  pas  craint  de  multiplier  les  renvois  aux  textes 
épigraphiques  ;  le  lecteur  pourra  ainsi,  à  chaque  ins- 
tant, vérifier  l'exactitude  de  mes  assertions  et  appré- 
cier la  valeur  des  conclusions  que  j'en  ai  tirées. 

La  religion  et  le  culte  de  ces  associations  occupent  la 
seconde  partie.  J'ai  voulu  montrer  de  quelle  manière 
elles  introduisaient  dans  la  Grèce  les  divinités  de  la 
Thrace,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
et  prouver  qu'elles  conservaient  à  ces  cultes  le  carac- 
tère qu'ils  avaient  dans  l'Orient.  Il  n'y  avait  donc 
pas  à  discuter  le  sens  de  leurs  légendes  et  de  leurs 
symboles.  Pour  ces  questions  si  intéressantes  et  si 
difficiles,  je  renvoie  le  lecteur  aux  savants  ouvrages 
de  M.  Guigniaut  et  de  M.  Maury.  Me  plaçant  à  un 
point  de  vue  beaucoup  plus  restreint,  j'ai  cherché 
dans  les  auteurs  anciens,  dans  les  inscriptions  et  les 
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monuments  figurés,  le  caractère  de  ces  divinités,  leurs 
attributs,  leurs  mystères,  les  pratiques  les  plus  frap- 
pantes de  leur  culte,  en  les  comparant  à  ce  que  nous 
pouvions  savoir  de  la  religion  des  thiases.  Je  n'ai  pas 
hésité  à  recommencer  cette  exposition  pour  chacune 
des  associations,  autant  du  moins  que  le  permettait 
l'état  de  nos  connaissances.  La  conclusion  n'est  pour 
ainsi  dire  que  le  résumé  de  toutes  ces  études  particu- 
lières, et  c'est  là  même  ce  qui  lui  donne  toute  sa  force. 
J'ai  ajouté  un  chapitre  sur  la  législation  athénienne 
concernant  les  cultes  étrangers  ;  les  faits  nouveaux 
et  les  arguments  que  j'y  ai  réunis  trancheront,  je 
crois,  le  débat  qui  s'est  élevé  sur  ce  point. 

Dans  la  troisième  partie,  j'ai  recherché  quelle  avait 
été  l'influence  morale  des  thiases  et  des  éranes.  Quel- 
ques personnes  ont  vu  dans  leur  développement  un 
immense  progrès  pour  l'humanité.  Les  preuves  et  les 
raisons  données  à  l'appui  de  cette  thèse  sont  exami- 
nées dans  le  chapitre  treizième.  En  étudiant  les  dé- 
tails avec  soin,  mais  aussi  en  considérant  les  fails, 
non  plus  isolés,  mais  dans  leur  ensemble,  je  suis  ar- 
rivé à  une  conclusion  tout  à  fait  contraire.  J'ai  éprouvé, 
je  l'avoue,  une  certaine  satisfaction  et  une  certaine 
confiance,  en  me  trouvant  d'accord  avec  l'opinion 
unanime  des  auteurs  anciens.  J'ai  réuni  leurs  témoi- 
gnages, en  y  ajoutant  les  faits  particuliers  qui  justi- 
fient leur  opinion  ;  et  j'ai  essayé  de  faire  voir  à  quelle 
cause  il  fallait  attribuer  le  succès  de  ces  associations. 

Peut-être  trouvera  ton  trop  sévère  et  trop  absolu 


—  XV    — 


le  jugement  que  j'exprime  sur  le  peu  de  valeur  des 
religions  des  thiases  ;  on  sera  tenté  d'opposer  à  cette 
condamnation  quelques  monuments  dans  lesquels  on 
entrevoit  une  doctrine  plus  relevée.  Mais  aucun  d'eux 
n'est  antérieur  à  l'époque  romaine  et  même  à  l'ap- 
parition du  christianisme.  Il  se  produisit  alors  dans 
les  religions  orientales  une  transformation,  analogue 
à  celle  qui  améliora  les  cultes  helléniques.  La  philo- 
sophie porta  de  ce  côté  son  effort  et  réussit  à  y  intro- 
duire des  notions  plus  morales  ou  plus  raisonnables. 
Mais  jusqu'ici  on  n'a  trouvé  aucun  texte,  aucun  mo- 
nument de  ce  genre  qui  appartienne  à  l'époque  hellé- 
nique et,  qui  se  rapporte  aux  religions  des  thiases. 
C'est  pourtant  le  seul  argument  qui  permettrait  de 
contredire  l'opinion  que  j'ai  soutenue  et  qui  n'est 
autre  que  celle  de  l'antiquité  tout  entière. 
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THIASES,  ÉRANES,  ORGÉONS 


PREMIÈRE  PARTIE. 

COMPOSITION  ET  ORGANISATION  DES  ASSOCIATIONS. 


r. 

Emploi  des  mots  thiases,  éranes,  orgéons. 

Parmi  les  sociétés  religieuses  qui  existèrent  en 
grand  nombre  dans  le  monde  gTec,  les  associations 
appelées  thiases,  éranes,  orgéons,  forment  une  classe 
à  part.  Elles  se  ressemblent  entre  elles  et  se  distin- 
guent des  autres  par  les  traits  essentiels  de  leur  or- 
ganisation et  de  leur  culte.  Avant  de  les  étudier,  je  vais 
essayer  de  déterminer  le  sens  de  ces  trois  expressions 
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qui  ont  été  souvent  confondues,   même  par  les  an- 
ciens. 

Dès  l'époque  d'Alexandre ,  Aristote  employait  les 
mots  thiase  et  érane  pour  désigner  des  associations 
d'une  nature  analogue,  dont  les  membres  se  réunis- 
saient pour  célébrer  en  commun  des  sacrifices  et  des 
festins  (1).  Pour  Athénée,  les  deux  termes  étaient 
tout  à  fait  synonymes  (2).  Dans  les  monuments  épi- 
graphiques  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  il  serait 
le  plus  souvent  difficile  de  trouver  une  différence  en- 
tre les  thiases  et  les  éranes.  Mais  ces  deux  expressions, 
dont  la  distinction  s'effaçait  de  plus  en  plus,  avaient 
eu  à  l'origine  un  sens  différent. 

Thiases.  —  Athénée  faisait  dériver  Gi'acoç  de  Ôeoç. 
L'étymologie  peut  être  contestée,  mais  elle  montre 
du  moins  que  le  thiase  était  considéré  comme  ayant 
un  caractère  avant  tout  religieux.  Les  auteurs  se  ser- 
vent toujours  du  mot  thiase  dans  ce  sens  ,  soit  au 
propre,  soit  par  métaphore;  ils  l'emploient  de  préfé- 
rence pour  les  cultes  dans  lesquels  on  célébrait  des 
cérémonies  orgiastiques,  tels  que  ceux  de  Dionysos 
et  de  Sabazios.  Il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  cette 
première  catégorie ,  et  toutes  les  associations  appe- 
lées thiases  rentrent  dans  le  cadre  de  cette  étude. 

Eranes.  —  Il  n'en  est  déjà  plus  de  même  pour  les 
éranes;  la  même  expression  a  été  employée  pour  plu- 
sieurs sociétés  d'un  genre  différent.  Dans  Homère,  le 
mot  spavoç  désigne  l'écot  payé  par  les  convives  pour 
célébrer  un  festin  à  frais  communs  et  aussi  le  festin 
lui-même,  double  sens  qui  a  persisté  dans  tous  les 
temps.  En  se  développant,  cette  double  signification 
d'écot  ou  contribution,   et  de  festin   célébré    à   frais 

(I)  Aristot.,  Ethica  Mcomach»  VIII,  IX,  7.— (w2)  Athen.,  VIII,  64. 


communs  sous  le  patronage  d'une  divinité,  se  distin- 
gua de  plus  en  plus.  De  là,  deux  genres  d'éranes,  qui 
portent  le  même  nom,  mais  qui  sont  des  sociétés  tout 
à  fait  différentes.  Les  uns,  que  l'on  pourrait  appeler 
éranes  civils,  sont  des  associations  formées  de  citoyens 
d'une  même  ville,  qui  ont  étendu  à  d'autres  usages  la 
contribution  primitivement  payée  pour  un  repas  com- 
mun ;  j'aurai  à  y  revenir  plus  loin  (p.  142),  mais  seule- 
ment en  passant.  Les  autres,  que  j'appellerai  éranes 
religieux,  pour  bien  marquer  leur  caractère,  appar- 
tiennent seuls  à  cette  étude.  Dans  ces  derniers,  où  les 
étrangers  étaient  admis  comme  dans  les  thiases,  il  y 
avait  un  prêtre  éponyme  ou  des  sacrificateurs;  les 
cérémonies  religieuses  y  tenaient  la  plus  grande  place. 
C'est  par  cette  tendance,  devenue  de  jour  en  jour  plus 
forte,  qu'ils  arrivèrent  à  ressembler  tout  à  fait  aux 
thiases,  et  même  à  se  confondre  avec  eux,  comme  le 
montrent  les  inscriptions. 

Les  deux  mots  ÔtacjwTat  et  spav  taxât  sont  des  termes 
génériques  qui  désignent  tous  les  membres  de  ces 
associations.  Mais  chacune  d'elles  se  distinguait  par 
un  nom  particulier;  ce  nom  était  régulièrement  formé 
du  nom  ou  d'une  épithète  de  la  divinité  qu'elle  avait 
choisie  comme  patron,  et  du  suffixe  axât ,  Eapamacrrai, 
SwTVjptacTai,  AXiacTat,  etc.  (1). 


(I)  Je  dois  signaler  ici  un  certain  nombre  de  sociétés  qui  n'ont 
avec  les  thiases  et  les  éranes  qu'une  ressemblance  extérieure. 
On  a  vu  que  ceux-ci  se  désignaient  par  le  nom  ou  le  sur- 
nom de  la  divinité  au  culte  de  laquelle  ils  se  consacraient, 
en  y  ajoutant  le  suffixe  ctou.  Cette  observation  indique  le  sens 
précis  des  dénominations  prises  par  les  sociétés,  comme  'Attoc- 
Xtaxa^  BaaiXiTxaî,  LuTraxopiGiat,  'ÀypntTCiaGtai.  Les  Athéniens,  ingé- 
nieux dans  la  flatterie,  avaient  décidé  autrefois  d'envoyer  à  Dé- 
métrius  Poliorcète,  non  des  députés  comme  à  un  roi,  mais  des 


Orgéons.  —  Ce  mot,  comme  les  précédents,  est  un 
terme  générique,  qui  désigne  des  membres  d'une 
société  religieuse;  on  disait,  par  exemple,  les  or- 
géons d'Asclépios,  les  orgéons  de  la  Mère  des  Dieux. 
Mais  une  définition  générale  et  précise  est  presque 
impossible.  Par  la  confusion  même  des  renseigne- 
ments que  nous  ont  transmis  les  scholiastes  et  les 
grammairiens,  il  est  évident  que  des  sociétés,  toutes 
religieuses,  il  est  vrai,  mais  distinguées  cependant 
par  des  caractères  tout  à  fait  différents,  ont  porté  le 
même  nom  d'orgéons.  Plusieurs  systèmes  ont  été 
proposés,  mais  aucun  n'a  fourni  une  explication  sa- 
tisfaisante à  tous  égards.  J'ai  laissé  de  côté  une  dis- 
cussion qui  ne  pouvait  aboutir,  et  je  ne  me  suis  occupé 
que  des  orgéons  de  la  Mère  des  Dieux  qui  avaient 
leur  sanctuaire  au  Pirée.  C'est  sur  cette  société  que 
nous  possédons  les  documents  les  plus  nombreux  et 
les  plus  intéressants;  ils  marquent  assez  nettement 
son  caractère  pour  qu'on  puisse  la  ranger,  sans  hési- 
tation, dans  la  même  classe  que  les  thiases  et  les  éra- 
nes.  Voici  les  preuves  qui  justifient  cette  assimilation  : 

théores  comme  à  un  dieu.  Le  titre  pris  par  les  compagnies  que 
je  viens  de  citer  procède  d'une  flatterie  analogue  ;  les  membres, 
par  la  forme  même  du  nom  qu'ils  se  donnaient ,  proclamaient 
qu'ils  prenaient  comme  patrons  et  adoraient  comme  des  dieux 
Attale,  les  rois  d'Egypte,  Mithridate  Eupator,  Agrippa.  Le  même 
procédé  servit  aux  disciples  de  quelques  philosophes  à  témoi- 
gner leur  enthousiasme  pour  leur  maître,  qu'ils  élevaient  au  rang 

des  dieux.  Tels  sont  les  AïoyevKrrai,  'AvTnraxptaTai,  [IavaiTtaGTaî,  etc. 

Ces  sociétés  n'ont  rien  de  commun  avec  les  thiases  et  les  éranes, 
si  ce  n'est  la  forme  de  leur  nom.  Quant  aux  artistes  Dionysia- 
ques, c'est  une  corporation  religieuse  qui,  par  sa  composition 
et  son  culte,  diffère  complètement  des  thiases  et  des  éranes. 
(Voyez  Foucart,  de  Collegiis  scenicorum  arlifwum  apud  Grœcos, 
p.  29.) 
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1°  Des  définitions  de  lexiques  grecs.  «  Thiasote , 
celui  qui  participe  aux  sacrifices;  on  les  appelait  aussi 
Orgéons »  (1). —  «  Orgéons,  ceux  qui  célèbrent  des 
fêtes  orgiastiques  en  l'honneur  de  dieux  particu- 
liers »  (2). 

2°  Les  rapports  fréquents  entre  plusieurs  thiases  du 
Pirée  et  le  temple  des  Orgéons,  qui  semble  leur  avoir 
servi  de  centre  (voyez  page  87). 

3°  La  ressemblance  de  l'organisation  et  du  culte  des 
Orgéons  de  la  Mère  des  Dieux,  établis  au  Pirée,  avec 
l'organisation  et  le  culte  de  plusieurs  associations 
connues  certainement  pour  des  thiases. 

IL 

Composition  des  associations. 

Par  leur  composition,  ces  associations  diffèrent 
essentiellement  des  sociétés  religieuses  qui  avaient 
pour  objet  le  culte  des  dieux  reçus  dans  la  cité. 
Celles-ci  n'admettaient  que  les  membres  d'une  même 
famille  ou  d'une  même  tribu,  les  citoyens  d'une  même 
ville  ou  d'un  même  dème.  Il  en  était  tout  autrement 
pour  les  thiases  et  les  éranes.  Non-seulement  ils 
étaient  ouverts  aux  femmes,  mais  encore  les  étran- 
gers, les  personnes  de  condition  ou  d'origine  servile 
y  avaient  accès.  Ce  dernier  point  est  d'une  grande 

(1)  @ia<T(0T7]<; '  ô  xoivwvo;  twv  ôuœiwv  *  exaXoïïvro  8s  xai  ourot  'Op- 
Yêwvsç.  Bekker,  Anecdota,  p.  264,  23. 

(2)  'OpYewveç  *  ot  toïç  tSia  à<piàpu(jtivotç  Gsoïç  ôpytaÇovTS:;.  Suidas.  La 
même  définition  est  donnée,  ainsi  que  plusieurs  autres,  par  Har- 
pocration,  Photius,  Lexic,  p.  344;  dans  les  Anecdola  de  Bekker, 
p.  191,  27.  Elle  doit  avoir  été  empruntée  à  une  source  com- 
mune. 
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importance;  fort  heureusement,  les  témoignages  des 
monuments  épi  graphiques  sont  assez  précis  pour  l'é- 
tablir avec  une  entière  évidence.  Il  serait  inutile  de 
citer  toutes  les  inscriptions  qui  en  donnent  la  preuve  ; 
j'en  ai  seulement  choisi  quelques-unes,  pour  montrer 
que  cette  composition  était  la  même  dans  les  différents 
pays.  Les  exemples  sont  assez  nombreux  pour  qu'il 
soit  permis  d'étendre  la  conclusion  aux  cas  mômes  où 
la  preuve  directe  fait  défaut,  et  de  regarder  l'admis- 
sion des  femmes,  des  étrangers,  des  affranchis  et  des 
esclaves,  comme  un  caractère  commun  de  toutes  ces 
associations. 

Femmes.  — ■  A  Athènes,  une  des  dignités  les  plus 
considérables  des  Sérapiastes  était  celle  de  la  7vpospa- 
vicTpta  (n°  24,  1.  23  et  29).  Les  femmes  jouaient  un 
rôle  important  dans  les  thiases  de  Sabazios  et  d'Iso- 
daitès  (voyez  pages  67  et  81).  Plusieurs  sont  nom- 
mées dans  un  thiase  de  Salamine  (n°  39).  Chez  les  Or- 
géons  du  Pirée,  non-seulement  c'est  une  prêtresse  qui 
exerce  le  sacerdoce,  mais  encore  les  femmes  prennent 
une  part  considérable  aux  cérémonies  (nos  4-10).  On 
trouve  plusieurs  exemples  du  même  fait  dans  les  so- 
ciétés de  l'île  de  Rhodes  et  des  côtes  voisines  (nos  47, 
51,  56).  Quelquefois  même,  la  société  était  unique- 
ment composée  de  femmes,  comme  le  xoivôv  spavi- 
cTpitov  de  Salamine  (n°  40),  ou  elles  formaient  une  sec- 
tion distincte,  comme  les  SietevriSec  d'une  ville  d'Asie 
Mineure  (n°  65).  Ces  exemples,  que  j'aurais  pu  multi- 
plier, suffiront  d'autant  plus  que,  même  dans  les  cé- 
rémonies du  culte  public,  une  part  considérable  était 
accordée  ou  réservée  aux  femmes. 

Étrangers.  —  Dans  les  thiases  ou  les  éranes  du 
Pirée,  un  citoyen  d'Olynthe  fut  secrétaire  (n°  30)  ;  un 
Trézénien,  épimélète  (n°  22)  ;  un  Héracléote  exerça  la 
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prêtrise  (n°  23);  l'administration  de  la  caisse  com- 
mune fut  confiée  à  un  isotèle,  c'est-à-dire  à  un  étran- 
ger (n°27);  un  habitant  d'Héraclée  du  Latmos  fut 
successivement  trésorier  et  prêtre  (n°  26  ).  Les  étran- 
gers ne  figurent  pas  moins  fréquemment  dans  les 
sociétés  de  Rhodes  et  de  l'Asie  Mineure.  Parmi  les 
adorateurs  d'Anubis  à  Smyrne,  il  y  en  avait  au  moins 
quatre,  dont  le  nom  suffît  à  montrer  l'origine  égyp- 
tienne (n°  58).  Les  étrangers,  venus  de  contrées  diffé- 
rentes, sont  encore  plus  nombreux  dans  un  thiase  de 
Gnide  (n°  57).  A  Rhodes,  un  Alexandrin  fut  pendant 
dix-huit  ans  l'archéraniste  des  Haliastes  et  des  Pa- 
niastes  (n°  46). 

Affranchis  ou  esclaves.  —  Une  inscription  de  l'île 
de  Rhodes  mentionne  une  société  religieuse  composée 
des  esclaves  publics  de  la  ville  (voyez  p.  112,  note  4). 
La  mutilation  du  monument  enlève  à  ce  témoignage 
une  partie  de  sa  valeur.  Mais  l'examen  des  noms 
propres  qui  se  rencontrent  dans  les  autres  inscrip- 
tions prouve  que  ces  associations  admettaient  les  af- 
franchis et  probablement  même  les  esclaves. 

Une  personne  de  condition  libre  est  régulièrement 
désignée  par  son  nom,  celui  du  père,  la  mention  de 
la  cité  ou  du  dème.  Pour  reconnaître  l'état  civil  d'une 
personne,  il  faut  tenir  compte  de  chacune  de  ces  in- 
dications ;  mais  la  valeur  en  est  plus  ou  moins  grande 
suivant  la  nature  du  document.  Les  sobriquets,  les 
noms  neutres  féminins,  et  surtout  les  ethniques  ser- 
vant de  nom  propre,  Arménien,  Juif,  Garien,  Gappa- 
docien ,  sont  d'ordinaire  employés  pour  les  esclaves. 
Cette  règle,  toutefois,  est  loin  d'être  absolue,  surtout 
pour  les  deux  premiers  cas.  L'omission  de  la  pa- 
trie et  du  nom  paternel  a  d'autant  plus  d'importance 
que  la  mention  en  est  faite  plus  régulièrement  dans 
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le  reste  de  l'inscription.  Dans  les  catalogues  éphébi- 
ques ,  par  exemple,  le  nom  paternel  est  rarement 
ajouté  pour  les  éphèbes  étrangers  ;  il  n'y  a  cependant 
aucun  doute  sur  leur  condition.  Il  n'est  pas  moins  évi- 
dent que,  dans  les  listes  des  soldats  ou  les  autres  mo- 
numents rédigés  par  la  cité,  il  n'y  a  pas  lieu  d'indi- 
quer la  patrie.  C'est  à  la  critique  de  considérer  en 
particulier  la  nature  de  chaque  inscription;  selon  le 
nombre  et  la  valeur  des  indices  que  j'ai  signalés, 
il  sera  possible  de  déterminer,  avec  une  probabilité 
plus  ou  moins  grande,  l'état  de  la  personne.  Enfin, 
voici  un  signe  positif  de  la  condition  ou  de  l'origine  ser- 
vile  :  c'est,  avec  l'omission  du  nom  paternel,  l'emploi 
d'un  ethnique  comme  Thrace,  Syrien,  Lydien,  Phry- 
gien, etc.  Ces  ethniques,  purement  géographiques, 
qui  ne  correspondent  à  aucune  cité  ou  confédération, 
ne  sont  jamais  employés  pour  un  homme  libre.  A  l'aide 
de  ces  observations,  on  constate,  parmi  les  membres 
de  ces  sociétés,  la  présence  de  plusieurs  esclaves  ou 
affranchis.  Pour  donner  une  idée  des  éléments  qui 
composaient  l'une  d'entre  elles  ,  je  citerai  une  ins- 
cription de  Cnide,  publiée  par  M.  Newton  (n°  57)  : 
«  Ceux-ci  voulant  augmenter  les  ressources  du  thiase 
ont  promis  et  donné  : 


1  Néarchos,  fils  d'Héraclitos,      7  .    .   .   .  deSelgé..     10 tir. 

pour  Néarchos,  fils  d'Anaxi-     8  Thoas ,  de  Myndos , 
clés 300  dr.  pour  lui  et  pour 

2  Sotérichos,  Libyen. .  300  »  ses  fils 30  » 

3  Damoclès,  d'Arados.  300  »        9  Philétaeros,  Thrace.       5  » 

4  Damon,  deSoli.  .    .  300  »  10  Évéméros,  pour  lui 

5  Patroclos,deMyndos.     50»  et  pour  sa  femme.     10» 
ODioclès,     Phrygien,  11  Boéthos,deSéleucie.      5» 

pour  lui  et  pour  ses  12  Androsthénès  ,     de 


enfants 20  »  Samos 
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L'inscription  est  brisée  et  la  liste  incomplète.  Sur 
les  douze  membres  connus  du  thiase,  un  seul,  dont 
le  père  est  nommé  (1),  est  certainement  un  homme 
libre;  trois,  dont  la  patrie  est  désignée  par  l'ethnique 
d'une  contrée  (2,  6,  9),  sont,  non  moins  certainement, 
de  condition  servile  :  un  quatrième,  sans  nom  de  père 
et  sans  ethnique  (10),  est  probablement  un  esclave  né 
dans  la  maison  du  maître  à  Gnide.  Pour  les  sept  au- 
tres, dont  le  père  n'est  pas  nommé,  mais  qui  ont 
pour  ethnique  le  nom  d'une  cité,  ce  sont  des  étran- 
gers ;  on  voit  qu'ils  sont  originaires  de  pays  diffé- 
rents. On  remarquera  encore  que,  dans  ce  thiase  de 
Gnide,  un  seul  membre,  dont  la  patrie  n'est  pas  in- 
diquée, est  Gnidien. 

Les  membres  de  la  société,  quelle  que  fût  leur  ori- 
gine ou  leur  condition,  jouissaient  des  mêmes  droits. 
Nous  avons  vu  plusieurs  étrangers  exercer  des  charges 
importantes  et  même  le  sacerdoce;  par  suite,  on 
leur  accordait  comme  récompense  de  leurs  services, 
une  couronne,  un  éloge,  un  portrait.  Le  secrétaire 
même  d'un  érane  du  Pirée,  appelé  simplement  Dio- 
nysios,  sans  ethnique  et  sans  nom  paternel,  paraît 
bien  n'avoir  pas  été  un  homme  libre  fn°  27).  Une  ins- 
cription que  j'ai  copiée  à  Rhodes  rappelle  les  hon- 
neurs accordés  à  un  esclave  ou  à  un  affranchi  : 
«  Damas,  Lydien,  honoré  par  la  communauté  d'une 
couronne  de  feuillage  »  (n°  50). 

Que  l'on  compare  les  conditions  exigées  du  prêtre 
d'un  culte  public  ou  d'un  magistrat  :  il  fallait,  avant 
tout,  être  citoyen,  fils  d'un  père  et  d'une  mère  jouis- 
sant également  du  droit  de  cité.  L'admission  d'é- 
trangers au  sacerdoce,  de  personnes  non  libres  aux 
charges,  suffirait  à  elle  seule  pour  montrer  que  les 
thiases  et  les  éranes  se  distinguaient  par  leur  com- 
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position  de  toutes  les  autres  sociétés  civiles  ou  reli- 
gieuses. Ils  étaient  dans  la  ville,  mais  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  cité. 

L'entrée  de  ces  sociétés  était  ouverte  à  tout  le 
monde,  sans  distinction  de  sexe  ou  d'origine.  Il  y 
avait  cependant  quelques  conditions.  C'est  ce  que  nous 
apprend  la  loi  encore  inédite  des  Orgéons,  dont  un 
fragment  considérable  vient  d'être  découvert  au 
Pirée  :  «  Pour  que  les  Orgéons  du  temple  soient  le 
plus  nombreux  possible,  il  sera  permis  à  celui  qui 
le  voudra,  tw  poiAo^ivw,  d'avoir  part  au  temple,  après 
avoir  versé  la  somme  de  ....  drachmes  et  de  se  faire 
inscrire  sur  la  stèle  »  (n°  2,  1.  20-22).  Outre  le  paie- 
ment d'une  certaine  somme,  comme  droit  d'entrée,  il 
y  a  un  examen,  ooy.ifj.acia.  «  Ceux  qui  auront  été  ins- 
crits sur  la  stèle  seront  examinés  par  les  Orgéons 
et...  »  (n°  2,  1.  23).  Le  marbre  est  malheureusement 
brisé  en  cet  endroit.  Pour  compléter  ces  renseigne- 
ments, il  faut  recourir  à  un  monument  postérieur  de 
plusieurs  siècles,  la  loi  des  éranistes.  «  Que  nul  ne 
puisse  entrer  dans  la  très-vénérable  réunion  des  éra- 
nistes, avant  qu'on  ait  examiné  s'il  est  pur,  pieux  et 
bon  ;  que  cet  examen  soit  fait  par  le  président,  l'ar- 
chéraniste,  le  secrétaire,  les  trésoriers  et  les  syndics  » 
(n°  20,  1.  31-36). 

Les  membres  d'une  association  avaient-ils  un  signe 
distinctif?  M.  Dumont  suppose  que  les  associés  rece- 
vaient des  <7u[/.êo/\a  qui  leur  servaient  à  se  reconnaître 
entre  eux  et  à  se  faire  admettre  aux  cérémonies  du 
culte.  Il  signale  comme  ayant  dû  servir  à  cet  usage 
plusieurs  tessères  de  plomb  ;  l'une  représente  Isis  ou 
plutôt  une  prêtresse  d'Isis  avec  un  vase  d'eau  lus- 
trale et  un  sistre.  Une  seconde  porte  l'empreinte  cinq 
fois  répétée  d'un  sistre.  Une  troisième  porte  au  droit 
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la  tête  de  Sérapis,  coiffé  du  modius,  et  au  revers  la 
légende  (phases  ;  à  la  partie  supérieure  est  un  ap- 
pendice percé  d'un  trou  qui  permettait  de  suspendre 
la  tessère  par  un  fil  et  de  la  porter  (1). 

L'interprétation  donnée  par  M.  Dumont  à  ces  mo- 
numents me  paraît  juste;  je  crois,  cependant,  qu'il 
faut  un  peu  modifier  l'usage  qu'il  leur  attribue.  Apu- 
lée, repoussant  l'accusation  de  magie,  justifie  la  pré- 
sence dans  sa  maison  d'objets  mystérieux  que  ses 
ennemis  alléguaient  à  l'appui  de  leur  accusation. 
«  Sacrorum  pleraque  initia  in  Grœcia  participavi.  Eo- 
rum  quaedam  signa  et  monumenta  tradita  mibi  a  sa- 
cerdotibus  sedulo  conservo.  Nihil  insolitum ,  nihil 
incognitumdico ,  vel  unius  Liberi  patris  mystae  qui 
adestis,  scitis  quid  domi  conditum  celetis  et  absque 
omnibus  veneremini.  At  ego,  ut  dixi,  multijuga  sacra 
et  plurimos  ritus  et  varias  cerimonias  studio  veri  et 
officio  erga  deos  didici  »  (2). 

Les  signa  doivent  être  des  emblèmes  que  les  initiés 
adoraient  en  secret;  et  ce  sont  ces  emblèmes,  dont  le 
sens  mystérieux  échappait  aux  profanes,  que  les  accusa- 
teurs prétendaient  servir  à  des  opérations  magiques  ; 
les  monumenta  sont  des  souvenirs  de  l'initiation.  C'est 
dans  cette  classe  que  je  rangerais  les  tessères  décrites 
par  M.  Dumont.  Elles  n'étaient  pas  des  signes  de  re- 
connaissance exigés  pour  avoir  accès  aux  cérémonies 
du  culte,  mais  un  souvenir  de  l'initiation  remis  par 
le  prêtre  au  myste  parvenu  à  l'époptie  ;  une  sorte 
d'amulette  que  celui-ci  pouvait  porter  sur  lui,  comme 
la  tessère  de  Sérapis,  et  à  laquelle  on  attribuait  pro- 
bablement la  vertu  d'écarter  les  dangers. 

(1)  Dumont,  de  Plumbeis  apud  Grœcos  tesseris,  Paris,  1870, 
p.  100  et  suiv. 

(2)  Apul.,  de  Magia  liber,  55. 
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L'inscription  sur  la  stèle  me  semble  avoir  été  la 
seule  manière  de  constater  la  qualité  des  membres  de 
l'association.  Elle  servait  moins  à  leur  ouvrir  l'entrée 
du  temple  qu'à  leur  assurer,  pour  eux-mêmes  et  pour 
leurs  descendants,  les  privilèges  attachés  à  ce  titre 
(n°  2,  1.  1-3). 

III. 
Lois  et  décrets. 

Les  affaires  de  la  société  étaient  réglées  1°  par  la 
loi,  2°  par  les  décrets  de  l'assemblée  (1). 

Par  la  loi,  il  faut  entendre,  non  la  loi  de  la  cité, 
mais  le  règlement  particulier  de  l'association.  Je  pu- 
blie à  la  fin  du  volume  un  fragment  considérable  de 
la  loi  des  Orgéons,  qui  date  du  quatrième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  (n°  2).  La  loi  des  éranistes  fut  gravée 
sous  les  Antonins;  mais  elle  ne  fit  probablement  que 
reproduire  ,  peut-être  avec  quelques  modifications  de 
détail,  des  règlements  antérieurs  (n°  20).  La  loi  est 
encore  rappelée  dans  les  actes  d'un  thiase  et  d'un 
érane  du  Pirée  (n°  26,  1.  18  ;  n°  27,  1.  6),  d'un  érane 
de  Rhodes  (n°46,  1.  18  et  93),  d'un  autre  d'Amorgos 
(n°  45,  1.  14).  Il  est  donc  permis  sans  témérité  d'affir- 


(1)  Toutes  ces  sociétés  aimaient  à  transporter  dans  leurs  actes 
les  expressions  et  les  formes  employées  dans  les  actes  de  la  cité. 
Sans  parler  des  titres  des  fonctions  et  des  formules,  on  remar- 
quera qu'elles  appelaient  leur  règlement  vo[/.oç,  leur  réunion 
ayopa,  leurs  décisions  <j/Y)<pta(jiaTa,  les  membres  revêtus  des  char- 
ges civiles  ou  religieuses  àp/wisç.  C'est  un  trait  de  leur  physio- 
nomie; pour  ne  pas  l'effacer,  il  vaut  mieux  conserver  dans  la 
traduction  les  mots  équivalents,  loi,  assemblée,  décrets,  magis- 
trats. 
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mer,  d'après  ces  exemples,  que  chacune  de  ces  so- 
ciétés était  régie  par  un  ensemble  de  lois. 

Les  documents  que  nous  possédons  sont  encore 
fort  incomplets;  ils  nous  font  cependant  connaître 
quelques-unes  des  matières  réglées  par  la  loi  : 

les  conditions  d'admission  dans  la  société  (voyez 
page  10)  ;  les  cas  d'exclusion  (voyez  page  42); 

la  convocation  des  assemblées  régulières  (n°  2, 
1.  46;  voyez  page  16); 

la  valeur  de  la  cotisation,  les  moyens  de  la  recou- 
vrer, les  cas  de  retard  licite,  les  peines  contre  ceux 
qui  n'avaient  pas  payé  (voyez  page  42)  ; 

les  redevances  en  argent  ou  en  nature,  que  devaient 
acquitter  les  membres  de  la  société  ou  les  étrangers 
qui  sacrifiaient  dans  le  temple  (n°  2,  1.  1-8  et  16-20); 

l'emploi  des  revenus  (n°  2,  1.  8-13)  ; 

les  conditions  des  prêts  faits  aux  membres  de 
la  société  et  les  garanties  à  fournir  (n°  45;  voyez 
page  144)  ; 

la  nature  et  la  valeur  des  récompenses  décernées 
aux  bienfaiteurs  (n°  46,  1.  19  ;  n°  26,  1.  18)  ; 

les  mesures  à  prendre  pour  assurer  le  respect  de 
la  loi  et  l'exécution  des  décrets  (n°  2,  1.  13;  n°  46, 
1.  104),  ou  pour  punir  ceux  qui  faisaient  tort  à  la  so- 
ciété (n°  46,  1.  94). 

Gomme  on  le  voit  par  ce  résumé  des  débris  épars 
dans  les  inscriptions,  la  loi  avait  embrassé  l'ensemble 
et  les  détails  de  l'organisation  et  de  la  vie  tout  entière 
de  la  société.  Dans  aucun  de  ces  monuments,  il  n'est 
question  du  culte  qui  cependant  tenait  une  si  grande 
place.  Tout  ce  qui  concerne  la  religion  était  conservé 
dans  les  livres  sacrés  dont  Démosthène  parle  au  su- 
jet du  thiase  de  Sabazios  (Pro  Corona,  §  259).  Ils  de- 
vaient, je  crois,  exister  dans  toutes  les  sociétés.  Quel 


-   14  — 

était  le  contenu  de  ces  livres?  Nous  savons  seulement 
qu'Eschine  y  lisait  les  formules  que  l'on  devait  répé- 
ter pendant  la  purification  et  l'initiation.  Il  est  très- 
probable  qu'ils  renfermaient  encore  les  rites  à  observer 
dans  les  cérémonies,  les  sacrifices  à  offrir,  leur  épo- 
que, la  nature  des  victimes,  etc.  Les  ministres  du  culte 
avaient  d'autant  plus  besoin  d'avoir  sous  la  main  un 
recueil  de  tous  les  rites,  qu'ils  ne  restaient  en  charge 
qu'une  année  et  n'auraient  pu,  sans  un  tel  secours, 
connaître  et  faire  observer  exactement  tant  de  pres- 
criptions minutieuses.  La  reprise  des  mystères  d'An- 
danie  montre  l'importance  de  ces  livres  sacrés  pour  les 
cultes  anciens,  qui  consistaient  surtout  dans  l'exact 
accomplissement  des  cérémonies.  Les  mystères,  long- 
temps interrompus,  ne  purent  être  rétablis  que  lors- 
qu'un certain  Mnasistratos  eut  apporté  les  livres  sacrés 
qui  étaient  entre  ses  mains  ;  la  cité,  reconnaissante 
de  ce  zèle  pieux,  assura  de  nombreux  privilèges  à 
leur  possesseur  et  à  ses  descendants  (1).  Il  est  assez 
probable  que  le  fondateur  d'un  thiase  ou  d'un  érane 
apportait  avec  lui  les  livres  sacrés,  qui  se  transmet- 
taient à  ses  successeurs,  et  qu'il  publiait  la  loi,  ac- 
ceptée par  ceux  qui  voulaient  s'associer  à  son  culte. 

Dans  un  passage  où  le  règlement  est  cité,  on  l'ap- 
pelle la  loi  immuable  (2).  Le  législateur  avait  donc  eu  la 
prétention  de  la  soustraire  aux  changements  et  de  la 
mettre  au-dessus  des  pouvoirs  de  la  société;  celle-ci, 
de  son  côté,  semblait  avoir  accepté  sa  volonté,  en  lui 
donnant  le  titre  d'immuable.  Mais,  en  réalité,  il  est  à 
croire  que,  malgré  toutes  les  précautions,  la  loi  im- 
muable eut  le  sort  des  autres  lois,  et  qu'un  moment 

(1)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  n°  326  a; 
Cf.  n°  163  a,  1.  28,  et  la  note. 

(w2)    "EVO/OÇ  £<7TW  TW  VOfJUj)  TM  àxtVTjTW  (il0  46,    1.    104); 
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vint  où  elle  cessa  d'être  complètement  respectée.  A 
défaut  de  preuves  positives,  on  peut  cependant  le 
supposer  d'après  certains  indices.  Telle  est,  par 
exemple,  l'offrande  faite  par  une  société  d'Athènes  et 
portant  ces  mots  :  Concorde  du  thiase  (n°  34).  Cette 
marque  d'union,  consacrée  au  dieu,  n'est-elle  pas  la 
trace  de  dissensions  heureusement  terminées?  D'où 
vinrent  aussi  les  réformateurs  qui  ajoutèrent  leur 
nom  au  nom  primitif  de  la  société?  A  Rhodes,  en 
particulier,  les  Dionysiastes  s'appelèrent  en  même 
temps  Chserémoniens;  les  Agathodsemoniastes,  Phi- 
Ioniens  (n°  48);  les  éranistes  de  Zeus  Atabyrios,  déjà 
nommés  Euphranoriens ,  d'un  premier  réformateur, 
marquaient  encore  qu'ils  étaient  avec  Athénaeos  de 
Gnide  (n°  47).  Ces  hommes,  dont  le  nom  fut  ainsi 
ajouté  à  celui  de  la  divinité,  furent  vraisemblable- 
ment des  réformateurs ,  et  leur  œuvre  consista  à  sa- 
tisfaire les  désirs  d'une  partie  des  sociétaires,  en  mo- 
difiant les  règles  établies  par  le  premier  fondateur. 
La  loi  même  des  éranistes,  publiée  de  nouveau  comme 
un  pacte  d'amitié  (n°  20,  1.  29),  introduisit  quelques 
changements  dans  les  lois  précédentes,  probablement 
dans  la  désignation  des  magistrats  chargés  de  l'exa- 
men. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  l'on  peut 
croire  que  les  livres  sacrés  fixaient  tout  ce  qui  con- 
cernait le  culte,  partie  qui  n'était  susceptible  d'aucune 
altération;  que  la  loi  réglait,  en  principe,  pour  tou- 
jours, la  constitution  de  la  société,  et  ne  laissait  à 
l'assemblée  que  le  soin  d'en  surveiller  l'exécution  ou 
d'en  compléter  les  lacunes. 

Dans  l'administration  des  affaires,  tout  le  pouvoir 
appartenait  à  l'assemblée  ;  son  contrôle  était  incessant, 
et  son  autorité,  absolue. 

Les  réunions  avaient  lieu  à  des  époques  fixes,  Pour 
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les  Orgéons,  nous  avons  plus  de  renseignements  que 
pour  les  autres  associations.  Voici  ce  que  dit  leur  loi  : 
«  Que  les  épimélètes  et  les  sacrificateurs  convoquent 
l'assemblée  dans  le  temple  et  réunissent  la  société 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs,  le  second 
jour  de  chaque  mois  »  (n°  2,  1.  16-17).  Il  y  avait  donc 
tous  les  mois  une  assemblée  régulière,  àyopà  xupia; 
celle  de  Munychion  paraît  avoir  été  la  plus  impor- 
tante, car  six  décrets  sur  sept  sont  datés  de  ce  mois 
et  un  seul,  du  mois  Scirophorion. 

Le  lieu  de  la  réunion  n'est  pas  indiqué  d'ordinaire; 
c'était  évidemment  l'enceinte  sacrée  de  l'association. 
L'assemblée  avait  un  caractère  religieux;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  Héracléistes  de  Délos,  ayant  à  se 
réunir  avant  de  posséder  un  ts(/.svoç  qui  leur  appartînt, 
tinrent  leur  séance  dans  le  temple  d'Apollon  Délien 
(n°  43,  1.  2).  Avant  de  traiter  les  affaires,  on  s'acquit- 
tait des  cérémonies  religieuses,  sacrifices,  festin  sa- 
cré, libations,  qui  remplissaient  le  premier  jour 
(n°46,  1.  27;  119-121). 

L'assemblée  était  composée  de  tous  les  membres  de 
l'association,  quel  que  fût  leur  sexe  ou  leur  condition. 
Chacun  pouvait  prendre  la  parole  et  proposer  une  ré- 
solution. En  principe,  ce  droit  semble  avoir  été  le 
même  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  L'une 
d'elles  présenta  une  requête  à  l'assemblée  (n°  5,1.  9)  ; 
une  autre  lui  fît  connaître  le  résultat  des  sacrifices 
qu'elle  avait  offerts  (n°  10).  Mais  l'une  et  l'autre  étaient 
investies  de  fonctions  religieuses;  quant  aux  décrets 
connus  jusqu'ici,  ils  ont  tous  été  proposés  par  des 
hommes.  Il  est  certain  du  moins  que  les  femmes  pre- 
naient part  au  vote  (n°  65). 

Quelques  précautions  avaient  été  prises,  pour  assu- 
rer l'ordre  dans  les  délibérations,  prévenir  les  surpri- 
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ses  et  empêcher  les  infractions  à  la  loi.  Avant  de  pré- 
senter à  l'assemblée  une  proposition  ,  son  auteur 
devait  la  rédiger  par  écrit  et  la  soumettre  aux  magis- 
trats, qui  l'inscrivaient  à  l'ordre  du  jour.  Un  prési- 
dent, sans  doute  choisi  à  tour  de  rôle  parmi  les  mem- 
bres de  l'association,  mettait  aux  voix  le  sujet  de  la 
délibération.  Les  magistrats  et  le  président  devaient 
avoir  le  droit  d'écarter  une  proposition  illégale  en 
refusant  de  l'inscrire  à  l'ordre  du  jour  ou  de  faire 
voter.  Ce  droit  n'est  pas  énoncé  formellement,  mais  il 
résulte  de  la  responsabilité  même  qui  pesait  sur  eux. 
En  effet,  lorsque  la  proposition  était  contraire  aux 
lois  ou  aux  décrets,  Fauteur  qui  l'avait  rédigée,  le 
magistrat  qui  la  mettait  en  délibération,  ou  le  prési- 
dent, qui  faisait  voter  étaient  passibles  d'une  amende. 
De  plus,  eût-elle  obtenu  la  majorité  des  suffrages, 
elle  était  regardée  comme  non  avenue  (1).  Ainsi,  les 
Orgéons  voulant  revenir  sur  une  décision  prise  plu- 
sieurs années  auparavant,  la  société  dut  commencer 
par  déclarer  qu'il  serait  permis  de  voter  contrairement 
au  décret  précédent  (n°  5,  1.  18). 

La  résolution  adoptée  recevait  le  titre  de  décret; 
on  en  gravait  une  copie  ou  un  résumé  sur  une  stèle, 
et  on  l'exposait  dans  l'enceinte  sacrée  ou  dans  un  au- 
tre endroit  que  désignait  l'assemblée. 

L'inscription  des  éranistes  de  Rhodes  donne  de 
longs  détails  sur  les  mesures  prises  pour  assurer 
l'exécution  et  le  respect  des  décisions  votées  par  la  so- 
ciété. «  Dans  le  cas  où  les  magistrats  ne  se  conforme- 
raient pas  à  ce  décret,  chacun  pour  la  part  dont  il  a  été 
chargée,  celui  qui  n'aura  pas  exécuté  quelqu'une  des 

(1)   Mv)  eijgffTd) (J-'0T£  Yvt»Vav  Ypa'j'ocaôou   pyre  toîç  apyouai  7rpoxt- 

6ïfji£iv  (n°  46,  1.  98-99).  —  'OcpsiXerio....  ô  ypa']/a<;  xai  ô  èitvlr^iaaq 
(n°  2,  1.  14).  —  %  Yvtofxa  àxupo;  sgtw  (n°  46,  1.  103). 
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prescriptions  devra  à  la  communauté  une  amende  de 
cent  drachmes  et  sera  sous  le  coup  de  la  loi  portée  con- 
tre quiconque  ferait  tort  à  la  communauté;  celui  des 
éranistes  qui  le  voudra  pourra  réclamer  contre  lui 
l'application  de  l'amende.  Que  ce  décret  soit  valable 
pour  toujours  et  qu'il  ne  soit  permis  à  personne,  ma- 
gistrat ou  particulier,  de  le  modifier;  qu'il  ne  soit 
pas  permis  de  proposer  par  écrit,  ni  aux  magistrats 
de  mettre  en  délibération  une  proposition  portant 
qu'il  faut  ne  plus  décerner  à  Dionysodoros  les  hon- 
neurs qui  lui  ont  été  attribués;  ou  bien,  que  celui  qui 
aura  rédig*é  la  proposition  ou  celui  qui  l'aura  mise  en 
délibération  paie  l'amende  fixée  de  cent  drachmes  ; 
que  sa  proposition  soit  de  nul  effet  et  qu'il  soit  passi- 
ble des  peines  portées  par  la  loi  immuable  »  (n°  46, 
1.  90-104). 

La  rédaction  des  décrets  reproduit  les  formes  en 
usag^  dans  les  actes  de  la  cité.  La  manière  de  dater 
était  la  même  que  dans  les  pays  où  les  sociétés  s'éta- 
blissaient; c'est  par  erreur  qu'on  a  cru  trouver  dans 
deux  inscriptions  l'emploi  d'une  ère  particulière 
(voyez  la  note  du  n°  65). 

En  examinant  les  décrets  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  est  facile  de  voir  que  la  société  conservait  toute  au- 
torité sur  ceux  de  ses  membres  auxquels  elle  confiait 
les  fonctions  religieuses  ou  civiles. 

Tous  les  ans,  elle  nommait  par  l'élection  les  magis- 
trats réguliers  chargés  de  l'expédition  des  affaires  ou 
de  la  gestion  des  biens  de  la  société  (voyez  lç  chapitre 
suivant).  S'agissait-il  d'une  charge  extraordinaire, 
d'une  députation  à  envoyer  (n°  43,  1.  16),  d'une  cons- 
truction à  faire  exécuter  (n°  22, 1.  5-8),  c'était  encore 
elle  qui  désignait  son  mandataire. 

A  leur  entrée  en  charge,  les  magistrats  lui  prêtaient 
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serinent  (n°  27,  1.  9);  à  la  fin  de  l'année,  ils  avaient  à 
lui  rendre  compte  de  leur  gestion  (n°  30,  1.  8-13). 

Pendant  toute  la  durée  de  leurs  fonctions  civiles  et 
religieuses,  ceux  qui  en  étaient  revêtus  restaient  sous 
la  surveillance  et  l'autorité  de  l'assemblée,  c'est-à- 
dire  de  la  société  tout  entière.  L'un  des  membres 
pouvait  toujours  proposer  la  réforme  des  abus  (n°  4), 
réclamer  l'application  de  l'amende  contre  celui  qui 
contrevenait  à  la  loi  ou  aux  décrets  (n°  4,  1.  12  ;  n°  46, 
1.  94-95).  Pour  les  cas  prévus  par  la  loi,  les  prêtres 
ou  les  magistrats  n'avaient  qu'à  y  conformer  leur 
conduite.  Pour  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  réglés 
d'avance,  ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  leur  propre 
autorité;  c'était  l'assemblée  qui  décidait  sur  les  dé- 
penses à  faire,  les  constructions  à  entreprendre  ;  elle 
marquait  en  détail  quelles  mesures  il  fallait  prendre, 
quel  magistrat  devait  veiller  à  leur  exécution,  quel 
autre  fournir  la  somme  fixée. 

A  l'assemblée  seule  appartenait  encore  le  droit  de 
récompenser  ou  de  punir.  Tantôt  elle  excitait  le  zèle 
en  décernant  des  récompenses  honorifiques  et  des 
privilèges  (voyez  le  chapitre  Y),  ou  parfois  en  votant 
un  salaire  pour  des  fonctions  bien  remplies  (n°  30, 
1.  16);  tantôt  elle  menaçait  d'une  amende,  dont  elle 
déterminait  l'emploi,  les  magistrats,  les  ministres  du 
culte  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ses  prescriptions 
(n°  22,  1.  21-24;  n°  24, 1.  16;  n°  30,  1.  44). 

Les  affaires  religieuses,  que  leur  nature  même  et 
l'existence  de  livres  sacrés  semblaient  soustraire  à 
l'assemblée,  ne  lui  échappaient  pas  complètement.  En 
examinant  les  titres  des  prêtres  ou  prêtresses  à  une 
récompense,  elle  contrôlait  l'exact  accomplissement 
des  cérémonies  (nos  7-9)  ;  elle  intervenait  encore  pour 
restreindre  les  dépenses  trop  grandes  du  culte,  et  un 
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décret  déterminait  le  nombre  des  objets  à  employer 
(n°  4).  C'était  aussi  à  l'assemblée  que  l'on  rendait 
compte  des  sacrifices  offerts  aux  dieux  au  nom  de  la 
société,  et  c'était  à  elle  de  déclarer  si  elle  les  acceptait 
(n°  10).  De  plus,  aucune  offrande  ne  pouvait  être  pla- 
cée dans  l'enceinte  sacrée,  sans  son  autorisation  for- 
melle (n°  30,  1.  27). 

L'étude  de  ces  détails  a  montré  l'action  directe  de 
l'assemblée  dans  le  gouvernement  ou  son  contrôle 
sur  la  gestion  des  dignitaires.  De  la  sorte,  toute  au- 
torité dans  l'administration  de  ses  affaires  était  ré- 
servée à  la  société;  elle  ne  laissait  à  ceux  qui  étaient 
revêtus  des  charges  que  le  soin  d'appliquer  la  loi  ou 
d'exécuter  ses  décrets. 


IV. 


Organisation  des  Orgéons.  —  Fonctions  religieuses 
et  civiles  dans  les  autres  sociétés. 

L'association  dont  nous  connaissons  les  dignitaires 
avec  le  plus  de  détails  est  celle  des  Orgéons  de  la  xtylère 
des  Dieux,  établis  au  Pirée. 

Il  y  avait  à  la  fois  un  prêtre  et  une  prêtresse  ;  ils 
étaient  chargés  de  veiller  sur  les  sacrifices  offerts 
dans  le  temple  par  les  Orgéons  et  par  les  étrangers; 
ces  derniers  devaient  leur  payer  une  redevance  et 
leur  réserver  une  part  de  la  victime,  déterminée  par 
la  loi.  «  Si  quelqu'un  des  Orgéons,  qui  ont  droit  au 
sanctuaire,  veut  offrir  un  sacrifice  à  la  déesse,  il  peut 
le  faire  gratuitement;  si  quelque  particulier  offre  un 
sacrifice  à  la  déesse ,  il  donnera  à  la  prêtresse  pour 
un  animal  de  lait  :  1  drachme,  1  obole,  la  peau  et 
la  cuisse  droite  tout  entière  ;  pour  un  animal  arrivé 
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à  son  développement,  3  drachmes,  la  peau  et  une 
cuisse,  dans  les  mêmes  conditions;  pour  un  bœuf, 
1  drachme,  1  obole  et  la  peau.  Ces  parties  de  la  vic- 
time seront  données  à  la  prêtresse  pour  les  animaux 
femelles;  au  prêtre  pour  les  mâles.  Nul  ne  pourra 
sacrifier  dans  le  temple  à  côté  de  l'autel,  ou  il  aura  à 
payer  50  drachmes  »  (n°  2,  1.  2-8). 

C'est  le  seul  texte  où  il  soit  question  du  prêtre  ;  ses 
fonctions  paraissent  avoir  eu  beaucoup  moins  d'im- 
portance que  celles  de  la  prêtresse.  Pour  celle-ci,  cinq 
inscriptions  des  Orgéons  font  assez  bien  connaître  le 
rôle  qu'elle  jouait  dans  la  société. 

Elle  était  désignée  par  le  sort  et  ne  restait  en  chargée 
qu'une  année  (n°  7, 1.  5;  n°  8,  1.  5);  mais,  si  le  sort  la 
désignait  une  seconde  fois,  elle  pouvait  une  seconde 
fois  exercer  le  sacerdoce  (n°  9,  1.  5-6). 

Le  temple  était  sous  son  autorité;  elle  devait  veil- 
ler à  son  entretien  (n°  9,  1.  8)  et  l'ouvrir  aux  jours 
fixés  (n°  8, 1.  14);  elle  avait  à  s'occuper  de  tout  ce  qui 
concernait  le  service  de  la  déesse  et,  en  particulier, 
des  sacrifices  offerts  au  nom  de  la  communauté  (n°  7, 
I.  8;  n°  8,  1.  6-8;  n°  9,  1.  8-9).  La  partie  la  plus  im- 
portante de  son  ministère  était  de  présider  à  la  célé- 
bration des  mystères  et  de  la  grande  fête,  celle  d'At- 
tis  (nos  4  et  8  ;  voyez  page  97).  Elle  donnait  ses  ordres 
aux  femmes  qui  figuraient  dans  la  cérémonie  et  ré- 
glait leur  costume  (n°  4,  1.  7-8).  Il  est  même  probable 
qu'elle  avait,  dans  ces  jours  solennels,  la  police  du 
temple  et  le  droit  de  punir  les  membres  admis  dans  le 
sanctuaire  ;  car  une  prêtresse  est  louée  de  s'être  com- 
portée de  manière  à  ne  chagriner  personne  (n°  9, 
1.  10).  Une  certaine  liberté  lui  avait  été  d'abord  lais- 
sée pour  les  dépenses  qu'entraînait  la  cérémonie; 
mais  les  Orgéons,  inquiets  de  l'augmentation  toujours 
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croissante  des  frais,  avaient  réglé  par  un  décret  les 
préparatifs  à  faire  et  défendu  à  la  prêtresse  d'ajouter 
à  la  dépense,  sous  peine  d'une  amende  de  cinquante 
drachmes  et  de  la  privation  de  l'éloge  (n°  4).  Malgré 
cette  restriction,  le  rôle  de  la  prêtresse  était  très- 
important,  car  elle  était  l'interprète  de  la  société  auprès 
de  la  divinité ,  et  la  manière  dont  elle  accomplissait 
ses  fonctions  pouvait  gagner  sa  protection  ou  exciter 
sa  colère.  Aussi  les  Orgéons,  à  la  fin  de  l'année,  s'em- 
pressaient-ils de  récompenser  par  des  honneurs  le 
zèle  et  la  piété  dont  elle  avait  fait  preuve. 

Par  un  privilège  dont  l'existence  n'est  constatée 
que  pour  la  société  des  Orgéons,  les  prêtresses,  après 
l'exercice  de  leur  sacerdoce,  formaient  une  sorte  de 
conseil  chargé  de  veiller  sur  la  célébration  du  culte. 
C'était  parmi  elles  que  la  prêtresse  en  charge  devait 
choisir  la  Çobcopoç.  Elles  avaient  une  situation  privilé- 
giée, qu'on  ne  peut  définir  avec  précision,  mais  qui 
leur  donnait  droit  à  de  certains  égards.  On  voit  par 
exemple  que,  dans  les  décrets,  elles  étaient  nommées 
avant  les  Orgéons  :  âvéyxV/)Tov  aûrvjv  irapsazsuacsv  zcdç  ts 
ispsiai;  xal  toi;  'Opyecoatv  (n°  5,  1.  7-8) .  Un  conseil  analogue 
des  anciennes  prêtresses  de  Déméter  existait  de  même 
à  Mantinée,  comme  le  prouve  un  décret  inédit  que  j'ai 
copié  dans  cette  ville.  To  xoivov  tôcv  ïepsiàv  tôcç  Aa^aTpo; 
iiz\  Ta  Ispà  zaXeï  4>a*/ivàv  Aa[/.aTpiou  tov  aOrav  eùepyeTiv  (1). 

Deux  inscriptions,  que  j'ai  déchiffrées,  font  connaî- 
tre une  charge  nouvelle,  que  les  Orgéons  instituèrent 
à  la  fois  pour  aider  et  surveiller  la  prêtresse.  «  Que  la 
prêtresse  en  charge  institue  une  zacoros  prise  parmi 


(1)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  section  VI, 
iv  bis,  La  société,  mentionnée  dans  ce  texte,  est  différente  des 
thiases  et  des  éranes. 
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les  anciennes  prêtresses  ;  il  ne  sera  pas  permis  d'insti- 
tuer deux  fois  la  même,  tant  que  toutes  n'auront  pas 
passé  par  ces  fonctions.  Faute  de  le  faire,  la  prêtresse 
sera  passible  de  la  même  amende  de  cinquante 
drachmes  »  (n°4,  1.  13-16).  L'expression  Çaxopoç  dé- 
signait à  l'origine  des  fonctions  analogues  à  celles  du 
vewxopoç,  serviteur  qui  a  le  soin  matériel  du  temple; 
un  grammairien  regardait  cependant  la  première 
comme  un  peu  plus  relevée.  Cette  charge,  qui  fut 
humble  à  ses  débuts,  acquit  assez  d'importance  pour 
qu'on  pût  employer  le  mot  Çcaopoç  comme  synonyme 
de  prêtre.  (Voyez  les  exemples  cités  dans  le  Thésau- 
rus.) Dans  la  société  des  Orgéons,  la  nature  exacte  de 
la  dignité  est  déterminée  par  l'ensemble  du  décret. 
La  société  avait  imposé  à  la  prêtresse  un  règlement 
des  dépenses.,  qu'elle  ne  devait  augmenter  sous  aucun 
prétexte.  Pour  l'assister  et  en  même  temps  pour  la 
surveiller,  on  lui  adjoignit  une  Çaxopo:.  Elle  avait  le 
droit  de  choisir  la  personne,  mais  elle  devait  la  pren- 
dre dans  les  anciennes  prêtresses.  L'interdiction  de 
nommer  deux  fois  la  même  zacoros,  avant  un  long 
intervalle  de  temps,  avait  pour  but  d'empêcher  que 
celle-ci,  en  se  perpétuant,  ne  prît  trop  de  puissance. 

Dans  le  second  monument,  qui  est  postérieur  de 
plusieurs  années,  les  Orgéons  revinrent  en  partie  sur 
la  décision  précédente.  «  Sous  l'archontat  de  Sonicos, 
mois  de  Munychion,  en  assemblée  régulière,  les  Or- 
géons ont  décidé,  sur  la  proposition  de  Gléippos,  du 
dème  d'JExoné  :  Archédicé,  prêtresse  en  charge  sous 
l'archontat  de  Pasias,  ayaïit  jugé  Métrodora  digne 
d'être  zacoros  et  de  passer  l'année  avec  elle,  celle-ci 
s'est  donnée  tout  entière;  et  sa  conduite,  pendant 
cette  année,  a  été  bonne,  digne  et  pieuse  à  l'égard 
de  la  déesse,  irréprochable  à  l'égard  des  prêtresses  et 
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des  Orgéons;  ensuite,  la  prêtresse  en  charge,  sous 
l'archoritat  de  Sonicos,  a  prié  à  plusieurs  reprises  les 
Orgéons  de  lui  accorder  d'instituer  Métrodora  comme 
zacoros,  et  ceux-ci  lui  ayant  accordé  cette  faveur, 
Métrodora  l'a  assistée  dans  sa  prêtrise  d'une  manière 
bonne,  digne  et  pieuse  à  l'égard  de  la  déesse,  sans 
causer  d'ennui  aux  prêtresses;  par  suite,  les  prê- 
tresses désirent  ardemment  qu'on  l'institue  à  vie  za- 
coros de  la  déesse;  en  conséquence,  les  Orgéons, 
voulant  montrer  clairement  le  souci  qu'ils  ont  de  la 
déesse,  ainsi  que  leur  bonne  et  pieuse  disposition,  ont 
décidé  d'abord  qu'il  serait  permis  de  voter  contrai- 
rement au  décret  rendu  précédemment;  ensuite  que 
Métrodora  serait  instituée  à  vie  zacoros  de  la  déesse, 
qu'elle  aiderait  toujours  les  prêtresses  en  charge  dans 
leur  ministère,  les  assistant  avec  honnêteté  et  dignité 
et  prenant  soin  que  tout  s'accomplisse  pieusement  » 
(n°  5). 

Les  sacrificateurs,  teporcoioi,  n'étaient  pas  de  simples 
serviteurs,  chargés  de  l'exécution  matérielle  des  sa- 
crifices; c'étaient  des  dignitaires,  et  leurs  fonctions 
n'étaient  pas  sans  importance.  De  concert  avec  les 
épimélètes,  ils  réunissaient  l'assemblée  pour  le  se- 
cond jour  de  chaque  mois  (n°  2,  1.  16).  Au  mois  de 
Thargélion,  ils  recevaient  de  chacun  des  membres 
une  somme  de  deux  drachmes,  probablement  à  titre 
de  redevance,  de  même  que  le  prêtre  et  la  prêtresse. 
«  Chacun  des  Orgéons  qui  participent  au  sanctuaire 
donnera  aux  sacrificateurs  deux  drachmes  pour  le 
sacrifice,  avant  le  seizième  jour  du  mois  Thargélion. 
Celui  qui,  se  trouvant  à  Athènes  et  en  bonne  santé, 
n'aura  pas  acquitté  cette  redevance,  devra  payer  une 
amende  de  deux  drachmes,  qui  seront  consacrées  à 
la  déesse  »  (n°  2,  1.  18-20). 
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Les  épimélètes,  au  nombre  de  trois,  étaient  annuels. 
Nous  venons  de  voir  qu'ils  prenaient  soin,  avec  les 
sacrificateurs ,  de  convoquer  rassemblée.  Ils  étaient 
parfois  chargés  de  la  gravure  des  décrets  honorifi- 
ques et  de  l'exposition  de  la  stèle  dans  le  sanctuaire 
(n°  6,  1.  26),  de  couronner  les  prêtresses  à  qui  l'asso- 
ciation décernait  cette  récompense  et  de  la  faire  pro- 
clamer à  chaque  sacrifice  (n°  7,  1.  19-21).  C'était  éga- 
lement sous  leur  surveillance  que  l'on  inscrivait  sur 
la  stèle  les  noms  de  ceux  qui  étaient  condamnés  à 
une  amende  et  exclus  de  la  participation  aux  affaires 
communes  (n°  2,  1.  15). 

On  trouve  encore,  à  la  fin  de  deux  décrets,  un  se- 
crétaire chargé  de  faire  graver  et  d'exposer  dans  le 
temple  la  décision  des  Orgéons  (nos  4  et  5).  Nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  ses  fonctions. 

Le  trésorier  est  un  peu  mieux  connu  par  un  dé- 
cret honorifique  de  la  société  des  Orgéons.  Il  était 
annuel,  mais  pouvait  être  élu  plusieurs  années  de 
suite  ;  il  devait  fournir,  sur  les  fonds  communs,  aux 
frais  des  sacrifices  et  de  la  sépulture  des  membres  de 
l'association  ;  mais  souvent,  quand  la  caisse  était  vide, 
c'était  lui  qui  subvenait  à  ces  dépenses.  Aussi  les  Or- 
géons, quand  ils  avaient  le  bonheur  de  rencontrer 
un  homme  riche  et  généreux,  s'efforçaient-ils  de  le 
maintenir  le  plus  longtemps  possible  dans  cette  di- 
gnité (n°  6). 

Pour  les  autres  associations,  les  monuments  sont 
moins  nombreux,  et  leur  organisation  est  moins  bien 
connue  que  celle  des  Orgéons.  Elle  était  la  même 
dans  les  traits  généraux  :  désignation  par  le  sort  ou 
par  l'élection,  durée  annuelle  des  fonctions,  responsa- 
bilité et  dépendance  des  magistrats  à  l'égard  de  l'as- 
semblée. Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  chercher  à 
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établir  une  ressemblance  complète  ou  de  réunir  les 
titres  dispersés  dans  les  différentes  sociélés  afin  d'en 
composer  une  hiérarchie  régulière  de  fonctions  ci- 
viles ou  religieuses.  L'organisation  de  ces  sociétés  dis- 
persées dans  des  pays  éloignés  l'un  de  l'autre  est  loin 
d'être  identique  ;  car  aucun  lien  ne  les  unissait;  cha- 
cune vivait  isolée.  Les  nécessités  étaient  au  fond  les 
mêmes  :  il  fallait  honorer  les  dieux  de  la  commu- 
nauté ;  il  fallait  assurer  les  moyens  matériels  du  culte, 
veiller  à  l'entretien  du  temple,  pourvoir  aux  sacrifices 
et  aux  autres  dépenses;  il  fallait  encore  garder  les 
actes  de  la  communauté  :  on  retrouvera  donc  partout 
des  fonctions  analogues  ;  mais  leur  titre  varie  dans  les 
différentes  sociétés ,  et  elles  sont  partagées  entre  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  personnes.  A  l'ori- 
gine, le  sacerdoce  paraît  avoir  seul  existé  ;  la  gestion 
des  finances,  la  conservation  des  archives  étaient  peu 
de  chose;  le  prêtre  suffisait  à  ces  soins  en  même 
temps  qu'il  célébrait  les  cérémonies  du  culte.  On  en 
voit  un  exemple  dans  l'inscription  de  Xanthos  le  Ly- 
cien  (1);  et  beaucoup  de  sociétés  en  restèrent,  je 
crois,  à  cet  état  rudimentaire.  Lorsqu'elles  se  déve- 
loppaient ,  lorsque  les  sociétaires  devenaient  plus 
nombreux,  les  ressources  augmentaient  et  en  même 
temps  les  besoins  ;  il  devenait  donc  nécessaire  de  par- 
tager entre  plusieurs  membres  les  différentes  charges 
auxquelles  le  prêtre  ne  pouvait  plus  suffire.  Le  même 

(1)  aMoi,  Xanthos,  Lycien,  appartenant  à  G.  Orbius  ,  j'ai 
fondé  le  sanctuaire  de  Mên  Tyrannos,  sur  l'ordre  du  dieu.  »  Puis 
le  fondateur  exposait  les  cas  de  purification,  la  part  à  faire  au 
dieu  et  au  prêtre  dans  les  sacrifices;  il  se  réservait  de  nommer 
son  successeur;  il  marquait  les  portions  de  la  victime  qui  re- 
venaient à  ceux  qui  offriraient  un  sacrifice  ou  voudraient  former 
un  érane  en  l'honneur  de  Mên  Tyrannos  (n°  38;  voyez  p.  119). 
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démembrement  du  saeerdoce,  qui  était  la  fonction 
primitive  et  essentielle,  se  produisait  également  pour 
les  temples  des  dieux  de  la  cité. 

A  la  tête  de  quelques  sociétés,  on  trouve  un  chef  ap- 
pelé àp^iôiaciTvi;  à  Délos  (n°  43),  àpyepaviGTY]';  à  Rhodes 
(n°  46), 'à  Syros  (n°  44),  au  Pirée  (n°  24,  1.  35  ;  n°  21, 
1.  4),  àp^spavoç  à  Amorgos  (n°  45). 

Ce  chef  élu  et  annuel  servait  parfois  d'éponyme 
(n°  43,  1.  55). 

Le  titre  même  de  la  charge  implique  qu'il  possé- 
dait une  certaine  autorité  sur  la  société  tout  entière  ; 
mais  il  serait  difficile  d'en  définir  avec  précision  la 
nature.  L'inscription  de  Rhodes  est  celle  qui  donne  le 
plus  de  détails  :  un  Alexandrin,  qui  fît  partie  pendant 
trente-cinq  ans  de  l'érane  des  Haliastes,  fut  élu,  dix- 
huit  années  de  suite,  archéraniste  non-seulement  de 
cette  société,  mais  encore  de  celle  des  Paniastes.  Il  est 
toujours  nommé  avant  les  autres  dignitaires  et  chargé 
avec  eux  de  veiller  à  l'exécution  de  diverses  déci- 
sions, comme  l'achat  d'une  couronne  d'or  et  la  pro- 
clamation des  honneurs  décernés  à  un  bienfaiteur. 
En  dehors  d'une  autorité  générale,  mais  plutôt  hono- 
rifique que  réelle ,  il  paraît  s'être  occupé  surtout  des 
intérêts  financiers.  Le  décret  des  Haliastes  et  des  Pa- 
niastes lui  fait  gloire  d'avoir,  pendant  sa  charge,  ac- 
cru l'éranos  (n°  46,  1.  84  et  115).  Dans  le  thiase  de 
Délos ,  l'archithiasite  était ,  avec  le  trésorier,  chargé 
de  fournir  l'argent  pour  l'acquisition  de  la  couronne 
décernée  à  Patron  (n°  43,  1.  49);  il  avait  donc  un  rôle 
dans  le  maniement  des  fonds  communs.  Dans  le  mo- 
nument d'Amorgos,  ce  fut  au  nom  de  l'archéraniste 
que  furent  hypothéqués  les  biens-fonds  destinés  à  la 
garantie  d'un  éranos  (n°  45).  Il  était  donc  le  repré- 
sentant léguai  de  la  société.  Une  inscription  du  Pirée 
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nous  fait  connaître  la  poursuite  judiciaire  intentée 
contre  deux  femmes  par  une  société  d'éranistes.  Dans 
les  deux  procès,  le  personnage  nommé  avec  la  société 
comme  poursuivant  l'affaire  est  probablement  Tar- 
chéraniste.  (Rangabé,  Antiq.  hellèn.,  n°  881,  1.  9  et 
24;  voyez  page  49.) 

Le  monument  appelé  la  loi  des  éranistes  fait  men- 
tion d'un  7rpocTaT7)ç,  titre  assez  vague  et  qui  correspond 
à  celui  de  patron ,  avec  une  lég*ère  différence.  Il  est 
dit  qu'il  fera  partie  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  membres  admis  dans  la  société  ;  mais  lui 
seul  ne  doit  pas  être  désigné  par  le  sort.  11  y  a  en- 
core quelques  détails  sur  la  charge  de  ce  personnage, 
mais  le  passage  est  en  si  mauvais  état  qu'on  ne  peut 
rien  en  dire  avec  certitude  (n°  20,  1.  34-38). 

Les  fonctions  religieuses  étaient  exercées  tantôt 
par  un  prêtre  ou  une  prêtresse,  tantôt  par  plusieurs 
ministres  appelés  Upoiuotoi.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
annuels  et  désignés  par  le  sort. 

Les  monuments  épi  graphiques  donnent  peu  de  dé- 
tails sur  le  prêtre.  Il  était  chargé  de  l'entretien  du 
temple  (n°23);  il  proclamait,  après  les  cérémonies  sa- 
crées et  les  libations ,  les  honneurs  décernés  par  la 
société  (n°  22,  1.  12-18).  Si  l'on  peut  attribuer  aux 
tbiases  et  aux  éranes  ce  qu'établit  le  règlement  insti- 
tué par  le  prêtre  de  Mên  Tyrannos ,  nul  sacrifice  ne 
pouvait  être  offert  sans  sa  participation  ;  il  écartait  du 
sanctuaire  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  purifiés  des  souil- 
lures désignées  dans  la  loi  ;  il  veillait  à  ce  qu'on  lais- 
sât les  portions  de  la  victime  qui  revenaient  à  la  di- 
vinité ou  au  temple  (n°  38). 

La  charge  principale  du  sacerdoce  était  de  prési- 
der à  la  purification,  à  l'initiation  et  à  la  célébration 
des  mystères.  Tel  fut,  dans  le  thiase  de  Sabazios ,  le 
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rôle  de  Glaucothéa  et,  avant  elle,  de  la  prêtresse  Ni- 
nos  (1).  Théophraste  attribue  le  même  office  à  un 
prêtre  (2).  Peut-être  y  avait-il  à  la  fois  un  prêtre  et 
une  prêtresse,  comme  dans  la  société  des  Orgéons, 
comme  dans  un  thiase  d'Asie  Mineure  (  nos  64  et  65  ). 
Peut-être  aussi  y  eut-il  un  changement  dans  l'organi- 
sation des  thiasotes  de  Sabazios. 

Dans  trois  sociétés  du  Pirée,  il  n'est  pas  fait  mention 
de  prêtre  ou  de  prêtresse,  mais  de  sacrificateurs, 
UpoTTOtoi,  annuels  et  désignés  par  le  sort  (n°  24,  1.  14; 
n°  27,  1.  22;  n°  30,  l.  38-39;  cf.  n°  32,  1.  10).  Cette 
charge  pouvait  exister  en  même  temps  que  le  sacer- 
doce ;  mais  je  crois  que  ces  sacrificateurs  étaient  plus 
que  des  ministres  subalternes  et  qu'ils  exerçaient  les 
fonctions  religieuses.  On  les  voit  en  effet  chargés, 
comme  le  prêtre  dans  d'autres  sociétés,  d'offrir  les  sa- 
crifices et  de  proclamer  les  couronnes  après  les  céré- 
monies sacrées.  Il  est  donc  possible  que  le  sacerdoce, 
dans  les  trois  associations  que  j'ai  mentionnées,  ait 
été  exercé,  non  par  un  prêtre  ou  une  prêtresse,  mais 
par  les  sacrificateurs. 

On  trouve  encore  des  cérémonies  religieuses  ac- 
complies par  la  irpoepavtcTpta  des  Sérapiastes  (n°  24, 
1.  23);  le  dignitaire  appelé  siuplvioç ,  dans  une  société 
de  Bithynie,  semble  avoir  été  chargé  d'offrir  des  sa- 
crifices mensuels  (n°  66). 

A  ces  charges  religieuses  se  rattachent  un  certain 
nombre  de  ministres,  comme  le  héraut  sacré  des  éra- 
nistes  de  Rhodes  (n°  46,  1.  33),  ou  de  serviteurs, 

(1)  Demosthen.,  pro  Corona,  §  239. 

(2)  Kai  ts)vOU|j.£Voç  TÙJ   HaêaÇuo   <77ceuaai,  arccoç   xaXXiaTeuGT)  irapà  :w 

UpEï.  Theophrast.,  Charact.,  27. —  Une  inscription  d'Argos  men 
tionne  un  prêtre  de  Sabazios  (Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du 
Péloponnèse,  n°  137). 
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comme  le  lecteur  àvayvwcrTY);  et  le  purificateur  xaGapr/j; 
du  thiase  de  Sabazios  (Demosth.,  pro  Corona,  §239); 
les  femmes  qui  portaient  les  phiales  ou  qui  formaient 
le  cortège  de  la  déesse,  dans  les  fêtes  des  Orgéons 
(n°  4,  1.  7).  Chaque  société,  selon  ses  ressources,  avait 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  serviteurs,  char- 
gés des  soins  plus  humbles  du  culte  ou  des  métiers 
qui  s'y  rattachaient  (1). 

Pour  les  dignités,  qu'on  pourrait  appeler  civiles, 
afin  de  les  distinguer  des  religieuses,  mais  qui  ne  for- 
ment pas  une  catégorie  distincte,  la  plus  importante 
est  celle  du  trésorier.  Nous  l'avons  déjà  rencontrée 
chez  les  Orgéons  ;  elle  existe  dans  toutes  les  autres 
sociétés,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  trésorier  était  annuel  et  nommé  par  l'élection 
(n°  26,  1.  3);  à  son  entrée  en  chargée ,  il  prêtait  ser= 
ment  aux  membres  de  la  société  (n°  27,  1.  9). 

Ses  fonctions  consistaient  à  gérer  la  caisse  com- 
mune, à  recevoir  les  différentes  sommes  qui  l'alimen- 
taient et  à  fournir  l'argent  nécessaire  aux  dépenses. 
Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet,  en  étudiant  dans 
le  chapitre  sixième  le  budget  de  ces  sociétés.  C'était 
le  plus  souvent  une  charge  onéreuse  pour  celui  qui 
l'acceptait,  car  nous  voyons  souvent  sa  libéralité  sub- 
venir aux  besoins  d'une  caisse  épuisée  (n°  26,  1.  1 1  ; 
cf.  n°  6,  1.  7-10). 

(1)  Une  société  religieuse  de  Sparte,  qui  du  reste  est  tout  à 
fait  différente  des  thiases,  offre  l'exemple  d'une  liste  assez  com- 
plète des  fonctions  subalternes  ou  des  métiers  nécessaires  aux 
cérémonies  du  culte  :  musiciens  ,  architecte,  fabricant  de  stèles, 
doreur,  fi'ieur,  teinturier,  fabricant  de  couronnes  de  palmier, 
vendeuse  de  couronnes,  greffier,  lecteur,  purificateur >  servi- 
teur, fournisseur  de  bois,  cuisinier,  panetier.  (Le  Bas  et  Fou- 
cart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  nD  163  a;  cf.  nos  163  b,  c,  d.) 
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Le  secrétaire  était  également  élu  etannuel.  Une  in- 
téressante inscription  d'un  thiase,  découverte,  il  y  a 
peu  d'années,  au  Pirée,  fait  connaître  l'importance 
de  ses  fonctions.  «  Attendu  que  Démétrios ,  choisi 
comme  secrétaire  par  les  thiasotes ,  sous  l'archontat 
de  Cléarchos  ,  s'est  occupé  avec  zèle  et  justice  de  tous 
les  intérêts  communs;  qu'il  a  présenté  les  comptes 
avec  exactitude  et  justice,  aussi  bien  en  rendant  ses 
comptes  pour  les  affaires  qu'il  avait  eu  lui-même  à 
décider,  qu'en  examinant  ceux  des  autres  qui  avaient 
eu  en  main  les  affaires  communes;  que  maintenant, 
dans  ses  paroles  et  sa  conduite,  il  ne  cesse  d'être  utile 
aux  intérêts  des  thiasotes  en  général  et  à  chacun 
d'eux  en  particulier;  que  les  thiasotes  ayant  décidé 
par  un  vote  de  lui  donner  un  salaire  pris  sur  les  fonds 
communs,  il  a  encore  fait  abandon  de  ce  salaire  à  la 
société  ,  les  thiasotes  ont  décidé ,  etc.  m  (  n°  30 , 
1.5-19). 

C'est  là  le  seul  exemple  connu  jusqu'ici  d'un  digni- 
taire recevant  de  l'argent  pour  ses  fonctions  ;  mais, 
comme  le  salaire  ne  lui  a  été  attribué  que  par  un  vote 
spécial,  on  peut  le  considérer  comme  une  récom- 
pense exceptionnelle  de  ses  services.  Toutes  les  char- 
ges, de  même  que  dans  l'État,  étaient  gratuites. 

D'après  l'inscription  citée,  le  secrétaire  avait  à  pré- 
parer les  comptes ,  Xoyicpt ,  qui  étaient  présentés  à 
rassemblée.  Ils  comprenaient  les  comptes  de  sa  pro- 
pre gestion,  eùôuvou,  et  l'examen  de  la  gestion  finan- 
cière des  autres  magistrats  ,  s^oyica-ro  Ta  7?po;  to<j; 
a^ou;.  C'est  ainsi  que,  dans  un  érane  de  Rhodes,  le  se- 
crétaire est  chargé  d'inscrire  le  produit  de  la  vente 
d'une  couronne,  vente  faite  par  d'autres  magistrats  : 
«  Que  l'épistate  verse  le  produit  dans  la  caisse  com- 
mune et  que  le  secrétaire  inscrive  dans  les  comptes  i 
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«  Prix  de  la  vente  de  la  couronne  de  Dionysodoros , 
bienfaiteur,  honoré  à  perpétuité  d'une  couronne 
d'or  »  (n°  46,  1.  59-66). 

Dans  plusieurs  sociétés,  il  est  fait  mention  de  com- 
missaires, èm^YiTau  C'était  une  charge  régulière  et 
permanente,  mais  dont  les  attributions ,  un  peu  va- 
gues, se  confondaient  avec  celles  d'autres  magistrats. 
Nous  avons  déjà  constaté,  chez  les  Orgéons,  qu'ils 
étaient  associés  avec  les  sacrificateurs  pour  la  convo- 
cation de  l'assemblée,  qu'ils  tenaient  la  place  du  se- 
crétaire pour  l'inscription  des  amendes  sur  une  stèle 
ou  pour  l'exposition  des  décrets  honorifiques  (voyez 
page  25).  Les  épimélètes  des  Sérapiastes  paraissent 
avoir  eu  des  fonctions  communes  avec  le  trésorier 
(n°  24).  Dans  un  thiase  de  Salamine,  ils  sont  adjoints 
à  ce  magistrat  et  récompensés  avec  lui  pour  avoir 
veillé  àla  célébration  des  sacrifices  (n°  25).  Les  mêmes 
fonctions  semblent  avoir  été  confiées,  dans  d'autres 
sociétés,  à  des  magistrats  qui  portaient  un  titre  diffé- 
rent, lm<7X07TOi,  cuv^ixoi,  XoyiSTau 

Outre  ces  épimélètes  réguliers  et  permanents  ,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  étaient  temporaires.  Ces  com- 
missions étaient  confiées,  tantôt  à  des  magistrats  qui 
les  recevaient  par  surcroît,  tantôt  à  des  membres  de 
la  société  qui  n'étaient  revêtus  d'aucune  charge. 
C'est  ainsi  qu'un  trésorier  eut  à  surveiller  la  construc- 
tion du  temple  de  Zeus  Labraundos  (n°  26,  1.  5);  un 
autre,  simple  particulier,  fut  chargé  d'une  surveil- 
lance analogue  sur  les  constructions  du  thiase  (n°  22, 
1.  5-8).  Ces  commissions,  qui  avaient  un  objet  défini , 
étaient  décernées  par  un  vote  spécial  de  l'assemblée. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'organisation  de  ces 
sociétés  à  l'époque  hellénique.  Je  termine  en  mar- 
quant deux  traits  généraux.  1°  Il  n'y  a  aucune  hié- 
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rarchie  dans  les  charges  ;  elles  sont  toutes  annuelles, 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  relèvent  directement 
de  l'assemblée.  2°  Aucune  distinction  ne  sépare  les 
fonctions  civiles  et  religieuses.  Le  même  personnage 
fut  successivement  trésorier  et  prêtre  du  thiase  de 
Zeus  Labraundos  (n°  26).  La  seule  différence  consiste 
dans  le  mode  de  désignation . 


Récompenses  et  punitions. 

Pour  reconnaître  les  services  des  magistrats  ou  les 
libéralités  des  bienfaiteurs,  la  société  leur  décernait 
des  honneurs  et  quelquefois  des  privilèges.  Les  ins- 
criptions gravées  pour  conserver  le  souvenir  des  dé- 
crets de  ce  genre  ,  votés  par  l'assemblée  ,  sont  assez 
nombreuses.  Le  plus  souvent,  elles  reproduisent  in- 
tégralement la  pièce  originale;  parfois,  elles  rap- 
pellent simplement  les  honneurs  décernés  ,  sans  con- 
server la  forme  du  décret;  enfin  ,  il  y  a  la  simple 
mention  de  la  couronne  accordée  au  personnage. 

Le  décret  est  toujours  composé  de  deux  parties.  La 
première  énumère,  avec  plus  ou  moins  de  prolixité, 
les  services  ou  les  bienfaits  de  la  personne  honorée. 
La  formule  finale  atteste  d'ordinaire  que  la  société  a 
pour  but  de  prouver  sa  reconnaissance.  «  Afin  donc 
que  les  Orgéons  montrent  d'une  manière  évidente 
leur  reconnaissance  pour  les  prêtresses  désignées  par 
le  sort,  qui  ont  fait  preuve  de  zèle  à  l'égard  de  la 
déesse  et  de  la  communauté  »  (n°7, 1.  6-8).  On  ajoute 
souvent  que  cette  récompense  doit  exciter  l'émulation. 
«  Afin  que  les  autres  rivalisent  de  zèle,  sachant  qu'ils 
obtiendront  des  thiasotes  des  marques  de  reconnais- 
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sance  dignes  de  leurs  bienfaits  »  (n°  30,  1.  28-31; 
n°22,  1.  18-21;  n°  24,  1.  18-22;  n°  26, 1.  18-21  ;  n°  42; 
n°  43,  1.29-35). 

La  seconde  partie  énumère  les  récompenses  décer- 
nées ,  et  précise  les  mesures  destinées  à  en  assurer 
l'exécution  et  la  publicité.  Voici  les  récompenses  qui 
se  présentent  le  plus  fréquemment  :  1°  l'éloge;  2°  la 
couronne  ;  3°  la  proclamation  de  ces  honneurs  ;  4°  la 
gravure  du  décret  sur  une  stèle  et  son  exposition  dans 
l'enceinte  sacrée.  Il  y  avait  encore  des  honneurs  et 
des  privilèges  accordés  plus  rarement  et  pour  des  ser- 
vices plus  considérables. 

Ces  affaires  occupaient  tellement  toutes  ces  sociétés 
que  la  plupart  des  monuments  conservés  sont  des  dé- 
crets honorifiques.  Il  faut  clone,  à  leur  suite,  s'occu- 
per aussi  de  ces  détails  un  peu  minutieux ,  exposés 
avec  une  prolixité  souvent  fatigante.  Ce  sera  du  moins 
un  moyen  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  leur 
existence,  et,  en  môme  temps,  l'occasion  d'expliquer 
quelques  difficultés. 

1°.  L'élog^e  est  le  premier  et  le  plus  simple  des  hon- 
neurs. Il  consistait  dans  la  proclamation  d'une  formule 
comme  la  suivante  :  «  Les  thiasotes  louent  Démé- 
trios,  fils  de  Sosandros,  Olynthien,  à  cause  de  la  vertu 
et  de  la  justice  qu'il  ne  cesse  de  montrer  à  l'égard  de 
la  communauté»  (n°  30,  cf.  n°  46,  1.  33-35).  L'éloge 
était  devenu  presque  un  droit  pour  les  dignitaires,  à 
l'expiration  de  leur  charge.  C'est  à  ce  point  qu'on  re- 
gardait comme  un  châtiment  de  les  en  priver  :  ainsi 
les  Orgéons  déclarent  que,  si  la  prêtresse  ne  se  soumet 
pas  au  règlement  qu'ils  viennent  d'établir  -,  personne 
ne  pourra  proposer  de  lui  accorder  l'éloge  accoutumé 
(n°  4,  1.  11-12).  Souvent  il  n'y  avait  qu'un  même  dé- 
cret pour  décerner  l'éloge  à  tous  les  dignitaires  d'une 
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société ,  mais  alors  les  considérants  étaient  plus  déve- 
loppés pour  ceux  qu'on  voulait  honorer  spéciale- 
ment ;  on  se  contentait  de  nommer  les  autres  ,  ou 
môme  de  les  désigner  par  le  titre  de  leur  charge 
(nos  24,  25,  27). 

2°  La  couronne  était  toujours  jointe  à  l'éloge.  Le  plus 
souvent  elle  était  de  simple  feuillage  (OaHoG  <jT£<pavoç)  ; 
parfois  le  feuillage  était  en  rapport  avec  la  divinité 
protectrice  de  la  communauté.  C'est  ainsi  qu'à  Téos, 
les  Panathénaïstes  décernent  une  couronne  d'olivier  ; 
les  Dionysiastes ,   une  couronne  de  lierre  (n°  60);   à 
Rhodes,   celle  des  Haliastes  est  de  peuplier  blanc, 
arbre  consacré  au  soleil  (n°  46,  1.  79).  On  lui  donnait 
une  nouvelle  valeur  en  faisant  remarquer  que  le  per- 
sonnage honoré  était  le  premier  à  la  recevoir  (n°  46, 
1.  119).  Un  thiasede  Bithynie  décerna  une  couronne 
de  fleurs  ornée  de  bandelettes,  avec  le  privilège  de  la 
porter  toute   la  vie ,    sans  doute   aux  jours    de  fête 
(nos  64,  65).  La  couronne  d'or  est  accordée  seulement 
par  les  Héracléistes  de  Délos  et  les  sociétés  de  l'île  de 
Rhodes  et  des  côtes  voisines.  Celles-ci  semblent  l'a- 
voir prodiguée;  on  trouve  quelques  personnages  qui 
en  avaient  obtenu  de  plusieurs  communautés  ;   l'un 
d'eux  avait  reçu  trois  couronnes  d'or  et  deux  de  feuil- 
lage; encore  l'inscription  est-elle  mutilée  (n°  48).  La 
loi,  pour  prévenir  l'excès  des  dépenses,  avait  fixé  une 
limite  à  la  valeur  des  couronnes;  elle  ne  devait  pas 
dépasser  dix  pièces  d'or  (n°  46,  L  78).  C'est  sans  doute 
pour  éluder  cette  restriction  qu'une  société  décernait 
à  la  fois  deux  couronnes  d'or  (n°  46,  1.  46-49).  L'ar- 
gent devait  être  fourni  au  moyen  d'une  contribution 
de  trois  oboles  recueillie  à  chaque  assemblée  (1.  20- 
23).  Souvent  le  personnage  ainsi  honoré  faisait  preuve 
d'une  générosité  pieuse  et  consacrait  ses  couronnes  à 


—  36  — 

la  communauté  et  au  dieu  (nos  46,  Aa  et  Ba  ;  cf. 
n°  49). 

3°  La  promulgation  de  ces  honneurs  était  toujours 
ordonnée  par  le  décret.  Différents  magistrats  en 
étaient  chargés  et  payaient  une  amende,  s'ils  négli- 
geaient de  s'en  acquitter.  Voici  l'exemple  le  plus  com- 
plet :  «  Que  l'épistate  de  la  communauté  ou  le  héraut 
sacré  fasse  la  proclamation  suivante  :  «  La  commu- 
nauté des  Haliades  et  des  Haliastes  a  honoré  à  per- 
pétuité Dionysodoros  d'Alexandrie,  bienfaiteur  de  la 
communauté,  d'un  éloge,  d'une  couronne  d'or  ;  elle 
lui  accorde  ces  honneurs  et  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort,  à  cause  de  la  vertu  et  de  la  bienveillance 
qu'il  ne  cesse  de  témoigner  pour  les  intérêts  com- 
muns et  les  éranistes  de  sa  société»  (n°  46,  1.  30-38). 
La  proclamation  avait  lieu  tantôt  une  seule  fois  dans 
l'année,  à  l'époque  de  la  plus  grande  fête  (n°  42),  tan- 
tôt dans  chaque  réunion ,  après  les  cérémonies  sa- 
crées,  sacrifices  et  libations  (n°  6,  1.  25;  n°  7,  1.  20; 
n°8,  1.  24;  n°  24,  1.  14;  n°  30,  1.  40;  n°  43,  1.  47). 
Quelles  que  soient  les  variétés  de  détail ,  il  ressort  de 
ces  précautions  que  la  société  attachait  une  grande 
importance  à  la  publicité  donnée  à  ses  récompen- 
ses ;  elle  choisissait  toujours  le  temps  des  cérémo- 
nies, pour  marquer  la  proclamation  d'un  caractère 
religieux  et  lui  assurer  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs. 

4°  Le  décret  était  gravé  sur  une  stèle  de  marbre , 
aux  frais  de  la  société  et  par  les  soins  du  magistrat , 
puis  exposé  dans  une  partie  de  l'enceinte  sacrée  que 
l'assemblée  désignait.  Sur  plusieurs  stèles,  on  voit  une 
couronne  destinée  à  rappeler  aux  yeux  l'honneur  ac- 
cordé. C'est  ce  qu'une  inscription  d'Asie  Mineure  dé- 
signe ainsi  :  scTecpàvcocav  crTecpàvw  ypa77T(o  lv  cr/fX*/) ,  et  une 
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autre,  par  cette  expression  bizarre  :  £<7Te<pavw(7av  t?,  ts 

GT7]V/|   Y.OÙ    (7T£<paVCO  av6lV(0  (ïl°S  64    et   65). 

Éloge,  couronne,  proclamation  et  publicité  du  dé- 
cret, tel  est  le  minimum  des  honneurs  décernés.  11  y 
en  avait  d'autres  encore  que  la  société  ajoutait  parfois 
aux  premiers.  C'était  le  titre  de  bienfaiteur,  qui  dé- 
sormais était  ajouté  au  nom  propre.  Les  inscriptions 
de  Rhodes  en  offrent  plusieurs  exemples  :  «  Zénodo- 
tos,  fils  de  Gydnos,  de  Pergge,  bienfaiteur,  a  consacré 
cette  offrande  à  la  communauté  des  Sotériastes  Hé- 
roïstes  »  (n°49).  —  Chryso,  de  Kéramos,  bienfaitrice, 
pour  son  époux  Thargélios,  de  Bargylia,  bienfaiteur, 
aux  dieux  »  (n°  51).  De  là  cette  expression  singulière  : 
Ti[/a8elç  £Ù£py£Gta(n°46,  1.  45  et  80). 

Un  portrait  peint  sur  un  panneau  de  bois,  et  qui 
devait  être  consacré  dans  la  cella  du  temple,  estime 
récompense  accordée  par  plusieurs  sociétés  (n°  6, 1.  24; 
n°  7,  1.  18  ;  n°  9,  1.  17  ;  n°  26,  1.  16  ;  n°  43,  1.  42).  Je 
citerai  une  inscription  de  Gius  en  Bithynie  où  les  hon- 
neurs de  ce  genre  sont  accumulés  sur  un  même  per- 
sonnage; chacun  des  services  qu'il  a  rendus  est 
énoncé  séparément  et  payé  d'honneurs  plus  ou  moins 
grands. 

«  A  Anubion  ,  fils  de  Nicostratos ,  pour  avoir  été 
triérarque  d'une  manière  pieuse  et  glorieuse,  deux 
portraits  en  pied  et  un  simple  portrait.  —  Au  même 
Anubion,  pour  avoir  été  ç&ayaOoç,  un  portrait.  —  Au 
même  Anubion,  pour  avoir  été  eiui[/.y)/vioç ,  un  portrait. 
—  Au  même  Anubion,  pour  avoir  reçu  Isis  à  la  fête 
des  Charmosyna,  d'une  manière  pieuse  et  glorieuse, 
deux  portraits  en  pied,  un  autre  portrait  en  buste,  un 
atlante  de  pierre  »  (n°  66). 

Un  thiase  du  Pirée  décerna  à  son  secrétaire  un 
honneur  d'un  autre  genre  :  «  Les  thiasotes ,  ayant 
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décidé  par  un  vote  de  lui  attribuer  un  salaire  pris  sur 
les  fonds  communs,  il  en  a  encore  fait  don  à  la  com- 
munauté; à  la  bonne  fortune,  les  thiasotes  ont  résolu 
de  louer  Démétrios,  fîlsdeSosandros,  Olynthien,  pour 
la  vertu  et  la  justice  qu'il  ne  cesse  de  montrer  à  l'égard 
de  la  communauté,  et  de  l'honorer  d'une  offrande 
de  cinquante  drachmes;  elle  sera  consacrée  dans  le 
temple,  à  l'endroit  que  voudra  Démétrios,  après  l'avoir 
demandé  aux  thiasotes...  Le  trésorier  en  charge  sous 
l'archontat  d'Hégémachos  donnera  l'argent  pour 
l'offrande  et  s'occupera  de  la  faire  achever  le  plus  vite 
possible...  ce  décret  sera  gravé  et  joint  à  l'offrande  » 
(n°  30).  La  suite  de  l'inscription  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  sens  des  mots  GTjcpavwcai  àvaÔ7Î|/.aTi.  Ils  signifient 
qu'une  offrande  sera  achetée  aux  frais  de  la  société 
et  consacrée  dans  le  temple;  mais,  au-dessous,  on  ins- 
crira le  nom  de  Démétrios,  comme  auteur  de  cette  li- 
béralité. 

Il  faut  voir  un  exemple  de  ce  genre  dans  une  ins- 
cription athénienne,  restée  jusqu'ici  sans  explication. 
Elle  mentionne  la  consécration  d'une  offrande  par 
l'archéranisteNicias;  au-dessous  est  le  nom  de  la  so- 
ciété qui  en  fait  les  frais ,  puis  les  premières  lignes 
d'un  décret  des  éranistes  en  l'honneur  de  Nicias , 
décret  gravé  sur  la  base  qui  soutenait  l'objet  consa- 
cré (n°  31).  C'est  l'exécution  des  mesures  prescrites 
par  le  thiase  pour  récompenser  son  secrétaire. 

La  reconnaissance  de  la  société  prolongeait  même 
au-delà  du  tombeau  les  honneurs  qu'elle  avait  décer- 
nés. Elle  s'ingéniait  à  trouver  des  précautions  nou- 
velles pour  en  assurer  la  perpétuité.  La  longue  ins- 
cription de  Rhodes,  dont  j'ai  déjà  cité  plusieurs  pas- 
sages, nous  en  fournira  encore  un  exemple  :  «  Que 
ces  honneurs  subsistent  pour  Dionysodoros ,   même 
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après  qu'il  aura  quitté  Ja  vie Quant  à  la  somme 

prélevée  à  perpétuité  dans  le  mois  Hyaointhios  pour 
sa  couronne,  que  les  magistrats  l'emploient  chaque 
année  pour  la  couronne  que  l'on  proclamera  sur  son 
tombeau,  quand  il  aura  quitté  la  vie,  et  qu'ils  couron- 
nent son  monument  funèbre»  (n°  46,  1.  44  et  85-90). 
Les  Grecs  attachaient  un  grand  prix  à  ces  couronnes 
dont  on  ornait  leur  tombeau.  Dans  les  ventes  d'es- 
claves faites  au  dieu  de  Delphes,  le  maître  stipulait 
souvent  que  l'affranchi  serait  astreint  à  lui  rendre  ce 
devoir,  et  subordonnait  la  validité  de  l'affranchisse- 
ment à  l'accomplissement  de  cette  cérémonie  (1). 
Deux  inscriptions  de  Thrace,  de  l'époque  impériale, 
contiennent  un  legs  fait  à  un  thiase  à  condition  de 
célébrer  chaque  année,  le  jour  des  Rosalia,  un  repas 
funèbre  près  du  tombeau  des  donateurs  (2).  Ces 
exemples  montrent  la  valeur  de  l'honneur  accordé 
à  Dionysodoros  par  les  éranistes  de  Rhodes. 

Ainsi  s'explique  le  souvenir  gravé  sur  quelques 
inscriptions  sépulcrales.  Sur  deux  monuments  de 
Téos,  le  nom  du  mort  et  de  la  morte  est  suivi  de  l'a- 
dieu ordinaire,  j^aips;  à  la  suite  sont  inscrits  les  corps 
qui  s'associent  à  cet  adieu,  et,  parmi  eux,  tous  les 
Ihiases,  oi  Ôiacroi  7:avTsç  (nos  61,  62;  cf.  n°  41). 

Voici  maintenant  des  privilèges  tout  à  fait  excep- 
tionnels. Les  Héracléistes  de  Délos  confèrent  à  Patron 
l'exemption  des  contributions  et  des  liturgies  dans 
toutes  les  réunions  (n°43,  1.  45).  A  Rhodes,  Dionyso- 
doros est  honoré  par  les  Dionysiastes  et  les  Haliastes 
du  titre  de  bienfaiteur  et  de  l'exemption  de  toutes  les 

(1)  Foucart,  Mémoire  sur  V affranchissement  des  esclaves,  p. 
29-30. 

(2)  Heuzey  et  Daumet,  Mission  archéologique  de  Macédoine,  n0887 
et  88. 
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charges  (n°  46,  1.  45  et  114).  Quoique  ce  privilège 
paraisse  général ,  il  faut  cependant  en  restreindre  la 
durée  à  une  seule  année;  car,  dans  le  même  texte,  on 
trouve  le  même  personnage  honoré  par  les  Paniastes 
de  deux  exemptions  de  toutes  charges ,  koci  TipiaGeiç 
eùepyscria  x.al  aTsXsiatç  <Wl  xavTwv  (1.  80). 

Il  y  a  encore  quelques  inscriptions  honorifiques 
collectives ,  comme  la  mention  oî  'Opyswveç  toù;  ItziSz- 
^wzoTa;,  gravée  dans  une  couronne  (n°  3);  ou  la  men- 
tion de  couronnes  décernées  à  des  membres  d'un 
thiase,  soit  par  quelques-uns  de  leurs  confrères,  soit 
par  la  société  tout  entière  (n°  39). 

En  reg'ard  des  récompenses  que  les  sociétés  décer- 
naient, il  est  naturel  de  placer  les  peines  dont  elles 
menaçaient  ceux  qui  manqueraient  à  leur  devoir.  Les 
deux  peines  que  mentionnent  les  monuments  sont 
l'amende  et  l'exclusion. 

L'amende  prononcée  contre  ceux  qui,  sans  excuse 
légitime,  ne  verseraient  pas  la  contribution  fixée  par 
la  loi,  porte  ad  double  la  somme  à  payer.  Par  exemple, 
les  Orgéons  qui  ne  remettent  pas  aux  sacrificateurs 
deux  drachmes  pour  le  sacrifice  du  mois  de  Thargé- 
lion,  sont  passibles  d'une  amende  de  deux  drachmes 
(n°  2,  1.  19-20).  Les  Héroïstes  qui  n'ont  pas  payé  la 
cotisation  de  trois  drachmes  sont  condamnés  à  en 
payer  six  (n°21,  1.10-12). 

Une  amende  plus  forte,  cinquante  drachmes,  est 
portée  contre  celui  qui  sacrifiera  dans  le  temple  sans 
présenter  la  victime  à  l'autel,  7rapaêw^i.a  (n°  2,  1.  8)  ; 
contre  la  prêtresse  des  Orgéons  qui  aura  dépassé  la 
somme  fixée  pour  les  dépenses ,  ou  qui  n'aura  pas 
exécuté  la  volonté  de  la  société  pour  la  nomination 
d'une  zacoros  (n°  4,  1.  10  et  16).  Même  amende  contre 
les  prêtres  ou  magistrats  qui  n'auront  pas  proclamé 
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les  honneurs  décernés  par  la  communauté  (n°  22, 
1.  22;  n°  24 ,  1.  16;  n°  30,  1.  45);  contre  les  particuliers 
qui  auront  proposé  et  les  magistrats  qui  auront  mis 
aux  voix  une  mesure  contraire  aux  lois  ou  aux  dé- 
crets (n°  2,  1.  13).  Pour  les  deux  dernières  fautes,,  l'a- 
mende est  de  cent  drachmes  dans  un  érane  de  Rho- 
des (n°  46,  1.  93  et  103). 

Chaque  dignitaire,  dans  la  limite  de  ses  fonctions  et 
dans  les  cas  prévus  par  la  loi,  avait  sans  doute  le  droit 
de  condamner  le  coupable;  mais,  quand  il  s'agissait 
d'un  prêtre  ou  d'un  magistrat  (car  c'est  surtout  leurs 
manquements  que  le  règlement  prévoyait  et  punis- 
sait), à  qui  appartenait-il  de  prononcer  l'amende? 
Nous  voyons  que  chacun  des  membres  de  la  société 
avait  le  droit  de  réclamer  l'application  de  la  peine 
(n°4,  I.  12  ;  n°  46,  1.  92)  ;  nous  sommes  donc  conduits 
à  supposer  que  l'affaire  était  portée  devant  l'assem- 
blée et  que  celle-ci  décidait. 

L'amende  prononcée  était  inscrite  sur  une  stèle; 
pour  la  faire  payer,  la  société  était  libre  d'employer  le 
moyen  qui  lui  semblait  le  plus  convenable  (n°  4,  1.  10- 
11).  Un  décret  donne  une  indication  un  peu  plus  pré- 
cise :  «  Que  les  thiasotes  poursuivent  le  recouvre- 
ment de  l'amende  de  la  même  manière  que  celui  des 
autres  dettes»  (n°22,  1.  24-26).  La  société  chargeait 
probablement  un  membre  d'intenter  l'action  devant 
les  tribunaux.  La  loi  de  la  cité,  comme  nous  le  ver- 
rons un  peu  plus  loin  ,  reconnaissait  la  validité  des 
engagements  pris  par  les  membres  des  associations 
(voyez  page  49).  Le  produit  de  l'amende  était  versé 
dans  la  caisse  commune  (n°  30, 1.  44;  n°  46,  1.  92), 
ou  consacré  à  la  divinité  protectrice  de  la  société 
(n°  2,  1.  14  et  20  ;  n°  22,  1.  22  ;  n°  24,  1.  17). 

L'exclusion  était  une  peine  plus  grave  ;  selon  toute 
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probabilité,  l'assemblée  seule  avait  le  droit  de  la  pro- 
noncer. Trois  cas  seulement  sont  connus.  La  loi  des 
Orgéons  ajoute  à  l'amende  l'interdiction  de  prendre 
part  aux  affaires  communes,  [xvi  (astégtw  ocùtco  tûv  y.oiv&v 
(n°  2,  1.  14).  Je  ne  sais  s'il  faut  entendre  une  exclusion 
définitive  ou  la  privation  des  droits  appartenant  aux 
autres  sociétaires.  Dans  le  décret  des  Héroïstes,  il  est 
dit  :  «  S'ils  ne  paient  pas,  qu'ils  n'aient  plus  part  à 
Téranos  »  (1).  La  loi  des  éranistes  prononce  plus  for- 
mellement l'exclusion  :  «  Si  quelqu'un  excite  des  ba- 
tailles ou  des  tumultes,  qu'il  soit  chassé  de  Férane  » 
(n°  20,  1.  40-42).  Dans  les  dernières  lignes ,  qui  sont 
presque  inintelligibles,  il  semble  même  qu'il  estques- 
tion  de  lui  rendre  au  double  les  coups  qu'il  aura 
portés. 

VI. 
Finances. 

Gbaque  société  avait  une  caisse  commune,  alimen- 
tée par  des  sources  différentes. 

1°  La  cotisation  payée  par  cbacun  des  membres 
s'appelait  epavoç.  Elle  était  de  trois  drachmes,  dans  la 
société  des  Héroïstes.  Était-ce  par  année  ou  par  mois? 
Les  inscriptions  ne  donnent  aucun  renseignement 
sur  ce  point.  Mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne 
pas  admettre  le  témoignage  positif  d'Harpocration  : 

£paVL(7TY]Ç   [/ivTQl  KUptCOÇ   £GTIV  6  TOU  £paV0U  [XST£)(a>V  Y.cd  T7]V   <popav 

Tiv  âxaVrou  [/.vivo;  £&£t  xaTaêa^sîv  a<7(p£pcov.  On  voit  égale- 
Il)  N°  21,  1.  12-13.  La  somme  à  payer  serait,  à  mon  avis,  la 
cotisation  doublée  pour  cause  de  retard.  Mais  le  passage  est 
mutilé,  et  je  ne  propose  cette  interprétation  que  comme  une 
conjecture. 
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ment  par  cette  citation  que  la  cotisation  mensuelle 
était  obligatoire.  Les  Héroïstes,  clans  leur  règlement, 
se  préoccupèrent  d'empêcher  les  retards  dans  le  ver- 
sement. Les  absents  devaient  trouver  un  moyen 
quelconque  de  s'acquitter;  les  membres  qui  étaient 
présents  à  Athènes  et  qui  ne  venaient  pas  payer  leurs 
trois  drachmes,  étaient  condamnés  à  en  verser  six. 
Les  seules  excuses  légitimes  pour  le  retard  étaient  le 
deuil  ou  la  maladie  (1). 

2°  La  somme  versée  par  ceux  qui  voulaient  être 
admis  dans  la  société.  La  loi  des  Orgéons,  que  j'ai 
citée  plus  haut,  mentionne  formellement  ce  droit 
d'entrée,  mais  le  chiffre  est  effacé  (n°  2,  1.  21).  Il 
aurait  été  de  trente  drachmes  dans  la  société  des 
Héroïstes,  autant  qu'on  peut  affirmer  le  sens  de  ce 
fragment. 

3°  Outre  la  cotisation  mensuelle,  les  membres  de 
la  société  payaient  d'autres  redevances.  Telle  est,  par 
exemple,  la  contribution  de  deux  drachmes  que  cha- 
que Orgéon  devait  payer  une  fois  par  an  aux  sacri- 
ficateurs (n°  2,  1.  18-20).  Les  éranistes  de  Rhodes 
avaient  décidé  qu'à  chaque  réunion  chacun  d'eux 
donnerait  trois  oboles  pour  l'achat  d'une  couronne 
destinée  à  un  bienfaiteur  (n°  46,  1.  20-24).  Pour  les 
repas  en  commun,  les  membres  semblent  avoir  ap- 
porté leur  part,  d'abord  en  nature,  puis  en  argent; 
c'est  ce  qui  paraît  résulter  d'une  inscription  dans  la- 
quelle on  loue  le  trésorier  d'avoir  le  premier  recueilli 
l'éranos  en  argent  (n°  6,  1.  14).  Les  Héracléistes  de 
Délos,  pour  récompenser  les  services  de  Patron,  dé- 
fi) Le  marbre  est  mutilé,  surtout  à  droite,  et  la  restitution  de 
cette  partie  est  fort  incertaine;  aussi  ai-je  résumé  au  lieu  de 
traduire  ce  document.  Pour  le  texte,  je  renvoie  à  l'appendice  et 
aux  notes  qui  expliquent  mes  restitutions  (n°  21). 


cidèrent  que,  dans  toutes  les  réunions,  il  serait  à<7U(ji- 
ëoXoç  xal  aA£tToupY*/iToç  (n°  43,  1.  45).  Le  premier  mot 
s'applique  aux  contributions  analogues  à  celles  dont 
je  viens  de  parler;  le  second,  à  des  liturgies  que  cha- 
que membre  devait  supporter  à  son  tour. 

4°  Le  revenu  des  biens-fonds  (voyez  page  45). 

5°  Le  produit  des  amendes  (voyez  page  41). 

A  ces  recettes  plus  ou  moins  régulières,  il  faut 
ajouter  les  libéralités.  J'ai  cité  plus  haut  (p.  8)  une 
liste  de  contributions  volontaires  versées  à  un  thiase 
de  Gnide,  et  une  inscription  des  Orgéons  en  l'honneur 
de  ceux  qui  avaient  donné  une  certaine  somme  (n°  3). 
Un  fragment  de  Rhodes  énumère  les  dons  faits  par 
un  éraniste  et  sa  femme,  afin  de  subvenir  à  diverses 
dépenses  :  550  drachmes  pour  les  frais  d'un  pro- 
cès, 505  pour  la  mise  en  état  du  lieu  des  réunions, 
100  pour  les  logements,  100  pour  l'ameublement 
(n°  47;. 

Avec  ces  ressources  de  nature  différente,  la  société 
devait  pourvoir  aux  dépenses  suivantes  : 

1°  L'établissement  du  sanctuaire.  Avant  tout,  il 
fallait  acquérir  un  terrain  que  l'on  entourait  de  murs 
et  que  l'on  consacrait.  C'était  le  TÉ[/.evoç,  centre  de  la 
communauté.  Deux  bas-reliefs  de  thiases,  sur  les- 
quels est  représenté  un  arbre,  indiquent  qu'il  y  avait 
une  espèce  de  jardin  (1).  Dans  l'enceinte  sacrée  s'éle- 
vaient plusieurs  constructions.  La  plus  importante 
était  le  vaoç  ou  temple  proprement  dit  ;  sa  grandeur  et  sa 
richesse  variaient  selon  les  ressources  de  la  commu- 
nauté ou  la  libéralité  de  ses  membres.  Une  inscription 
apprend  que  celui  de  Zeus  Labraundos  avait  un 
portique  en  avant  de  la  cella,  7rpQVrwov>  et  un  fronton  , 

(1)  Gonze,  Reise  auflnsel  Lesbos,  1865,  pi.  18  et  19. 
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âéT(o(Aa  (no  26,  1.  5-6).  Il  était  donc  construit  sur  le  plan 
ordinaire  des  temples  grecs.  Le  vaoç,  qui  était  la  de- 
meure de  la  divinité,  restait  fermé  et  ne  s'ouvrait 
qu'aux  jours  de  fête  (n°  8,  1.  13-14).  Le  Té^evoç 
renfermait  aussi  les  demeures  d'un  certain  nombre 
de  ministres  du  culte  ou  de  magistrats,  otxviTvîpta  (n°  47, 
1.  11).  Des  salles  plus  grandes  étaient  destinées  aux 
réunions  de  l'assemblée,  olaoç,  owua  ou  totcoi  (n°  22, 
1.  7  ;  n°  22,  1.  8  ;  n°  46,  1.  122);  l'une  d'elles,  appelée 
Ôiacwv,  servait  en  particulier  pour  le  festin  sacré  qui 
suivait  les  sacrifices  (1).  Le  temple  d'Isis  à  Pompeii 
donne  une  idée  assez  exacte  de  l'un  de  ces  sanctuaires  ; 
on  pourra  se  les  représenter  encore  mieux,  en  voyant 
quelques-uns  des  monastères  helléniques,  en  particu- 
lier celui  de  Vourkanosur  l'Ithome,  ou  celui  d'Orcho- 
mène,  élevé  sur  les  ruines  du  temple  des  Charités. 
La  construction  du  temple  et  de  ses  dépendances  était 
la  première  affaire  et  la  plus  importante  pour  la  société. 
Aussi,  quand  elle  possédait  des  biens-fonds,  elle  en 
attribuait  exclusivement  le  revenu  à  cet  emploi.  «  Pour 
mettre  en  état  le  temple  et  l'habitation,  le  produit  des 
loyers  et  de  la  vente  de  l'eau  seront  affectés  à  la  mise 
en  état  du  temple  et  ne  pourront  être  employés  à  au- 
cun autre  usagée,  jusqu'à  ce  que  l'aménagement  du 
temple  et  de  l'habitation  soit  achevé,  à  moins  que  les 
Orgéons  n'affectent  par  un  vote  une  autre  ressource 
pour  les  dépenses  du  temple  »  (n°  2,  1.  8-12).  Mais,  le 
plus  souvent,  les  revenus  réguliers  étaient  insuffi- 
sants ;  les  contributions  volontaires  ou  les  libéralités 

(1)  Qiaatove;*  oTxot  ev  otç  guviovtsç  8st7rvou<;iv  oî  Oiacot.  HésychillS. 
Le  bas-relief  reproduit  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Conze  repré- 
sente dans  la  partie  inférieure  un  banquet  des  thiasotes.  Il  y 
avait  encore  des  owl^rig ia,  dont  il  sera  parlé  dans  un  autre  cha- 
pitre, p.  454. 
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de  membres  plus  riches  permettaient  seules  démener 
l'entreprise  à  bonne  fin. 

2°  Les  frais  du  culte  étaient  à  la  charge  de  la  société. 
Elle  avait  à  fournir  les  victimes  sur  la  caisse  commune 
(n°  6,  1.  8;  cf.  n°  8,  1.  6-8;  n°  9,  1.  9),  et  aussi  le  bois 
pour  préparer  le  festin  qui  suivait  le  sacrifice  (n°  42). 
La  fête  elle-même  exigeait  une  dépense  considérable 
pour  le  matériel  nécessaire  à  la  décoration  du  temple 
ou  à  la  parure  des  personnes  qui  figuraient  dans  la 
cérémonie.  Le  zèle  même  des  prêtresses  était  un  dan- 
ger pour  les  finances,  et  les  Orgéons  furent  obligés  de 
fixer  par  un  règlement  un  terme  à  l'augmentation 
incessante  des  dépenses  (n°  4,  1.  2-12). 

3°  La  caisse  commune  devait  encore  subvenir  aux 
frais  des  récompenses  décernées  par  l'assemblée  : 
couronne,  portrait,  gravure  du  décret  sur  une  stèle. 
Pour  cette  dernière  ,  on  sait  qu'à  Athènes  on  payait 
ordinairement  trente  drachmes.  Les  couronnes  d'or 
étaient  d'un  prix  assez  considérable  ;  la  valeur  de 
l'une  d'elles  était  fixée  à  10  xpucou 

4°  Le  salaire  accordé  dans  certaines  circonstances 
aux  magistrats  était  encore  une  assez  grosse  dépense 
(voyez  page  31).  Enfin,  quelques  sociétés,  certaine- 
ment celle  des  Orgéons,  devaient  pourvoir  à  la  sépul- 
ture des  membres  défunts  (n°  6.  1.  11  ;  cL  n°  35). 

Le  plus  souvent,  la  communauté  se  tirait  d'affaire, 
grâce  à  la  libéralité  de  quelques-uns  de  ses  membres 
plus  riches  et  plus  zélés.  Tantôt  ils  lui  prêtaient  de 
l'argent  sans  intérêt  (n°  42)  ou  faisaient  des  avances'à 
la  caisse  commune  (n°  6,  1.  13);  tantôt  celui  qui  était 
chargé  de  surveiller  une  construction  fournissait  en 
grande  partie  l'argent  nécessaire  (n°  26,  1.  10-11). 
L'un  refusait  le  salaire  que  la  société  lui  avait  voté 
(n°  30,  1.  16-18)  ;  un  autre*  chargé  d'une  ambassade, 


s'en  acquittait  à  ses  frais  et  recevait  le  thiase  pendant 
deux  jours  (n°  43,  1.  12  et  16).  Un  trésorier  des  Or- 
géons,  trouvant  la  caisse  vide,  prenait  sur  sa  fortune 
pour  assurer  la  célébration  des  sacrifices  et  la  sépul- 
ture des  défunts  (n°  6,  1.  7-11).  Des  bienfaiteurs,  ho- 
norés de  couronnes  d'or  et  d'exemption  des  charges, 
faisaient  l'abandon  de  ces  récompenses  au  profit  delà 
communauté  (voyez  pag^e  35). 

En  somme,  ce  qui  ressort  de  l'étude  des  inscriptions, 
c'est  que  ces  sociétés  étaient  le  plus  souvent  embar- 
rassées, et  qu'elles  ne  faisaient  face  aux  dépenses 
que  par  la  générosité  des  bienfaiteurs. 

VIL 

Condition  légale  des  associations. 

Nous  avons  vu  que  les  sociétés  étaient  maîtresses 
absolues  de  leur  organisation  intérieure  :  elles  avaient 
leur  loi,  leurs  assemblées ,  leurs  magistrats.  Gomme 
l'a  très-bien  montré  M.  Caillemer,  elles  n'avaient  be- 
soin d'aucune  autorisation  de  l'Etat  (1).  La  liberté 
d'association  était  le  droit  commun.  La  loi  de  Solon 
n'a  nullement  pour  objet  de  reconnaître  un  droit  que 
personne  ne  songeait  à  contester  ou  à  restreindre  ; 
elle  détermine  seulement,  au  point  de  vue  juridique, 
les  effets  des  engagements  contractés  par  les  mem- 
bres de  la  société. 

Voici  le  passage  du  quatrième  livre  de  Gaius  sur  la 
loi  des  Douze  Tables  qui  réglait  la  même  matière  : 
«  Sodales  sunt  qui  ejusdem  collegii  sunt,  quam  Greeci 
éToupiav  vocant.  His  autem  potestatem  facit  lex,  pac- 

(1)  Caillemer,  le  Droit  de  société  à  Athènes,  p.  1 1,  Paris,  1872. 


tionem  quam  sibi  velint  ferre,  dum  ne  quid  ex  pu- 
blica  lege  corrumpant.  Sed  hsec  lex  videtur  ex  lege 
Solonis  translata  esse,  nam  illic  ita  est  :  ifa  &è  Hpoç  rt 

cppârope;,  ri  [epwv  ôpyuov,  7)  vaÛTat,  vj  guggitoi,  vj  ô[/.OTaçot,  vi 
ÔiacôjTca,  vj  êttI  ^.eiav  ot^o[/.evot  rj  etç  gp.7?opiav,  o  ti  av  toutcov 
^'aOtovTat  7rpo;  àXV/ftooç,  xupiov  glvat,  sàv  (/.y)  àrcayopsusT]  Ta 
ày]|/.0(jia  ypa^aTa  »  (1). 

Les  thiases  et  les  Orgéons  étaient  donc  considérés 
comme  les  autres  associations.  Les  auteurs  et  surtout 
les  inscriptions  confirment  et  complètent  ce  que  nous 
apprend  la  loi  de  Solon. 

Ces  sociétés  étaient  considérées  comme  des  per- 
sonnes civiles,  pouvant  posséder,  vendre,  acheter  en 
leur  propre  nom.  En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  Org'éons  du  Pirée  possédaient  des  biens-fonds 
dont  ils  employaient  le  revenu  à  la  construction  du 
temple  (n°  %  1.  9).  Les  thiases  de  Byzance  étaient 
même  assez  riches  en  biens-fonds,  si  l'on  en  juge  par 
un  passage  d'Aristote.  Dans  un  pressant  besoin  d'ar- 
gent, la  ville  s'empara  de  leurs  propriétés,  ÔiaaamKà 
Tgpivvi,  et  les  vendit  aux  propriétaires  voisins  qui  payè- 
rent fort  cher  ces  enclaves;  en  échange,  elle  donna 
aux  thiasotes  des  terrains  publics  dans  le  voisinage  du 
gymnase,  de  l'agora  et  du  port  (2).  Dans  une  inscrip- 
tion de  l'île  de  Ténos,  on  trouve  une  série  d'opéra- 
tions assez  compliquées  ,  faites  par  un  thiase  qui 
achète  et  vend  une  maison  et  des  terrains  {Corpus  inscr. 
gr.,  n°2328,  1.25,  114-118). 

D'autres  actes  de  la  vie  civile  sont  encore  attestés 
par  des  inscriptions  :  un  érane  d'Amorgos  prenait  hy- 
pothèque sur  des  immeubles  (n°  45)  ;  un  thiase  de 

(1)  Digest.  XLV1I,  tit.  22.  De  collegiis  et  corporibus. 

(2)  Aristot.,  OEconom.,  II,  2,  3. 
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l'Attique  faisait  un  prêt,  assuré  par  la  plus  solide  des 
garanties,  la  vente  iizllûczi  (n°  37). 

La  loi  de  Solon  reconnaissait  la  validité  des  obliga- 
tions contractées  par  les  associés.  Sur  ce  fondement 
repose  le  droit  d'intenter  des  poursuites  pour  recou- 
vrer les  sommes  dues  à  la  société  ou  les  amendes  infli- 
gées pour  infractions  à  ses  règlements  (n°  4,  I.  9-10; 
n°  22,  1.  24-25).  Les  actions  de  ce  genre  rentraient 
dans  la  classe  des  E^pvot  }fcai,  c'est-à-dire  des  affaires 
qui  devaient  être  jugées  et  terminées  dans  le  délai 
d'un  mois  à  partir  de  leur  introduction  (1).  Outre 
les  deux  documents  que  je  viens  de  citer,  une  ins- 
cription athénienne  nous  fournit  un  exemple  de  ces 
poursuites.  C'est  un  catalogue  de  phiales  consacrées 
par  des  plaideurs  qui  avaient  gagné  leur  procès.  Dans 
cette  liste  figurent  deux  étrangères,  domiciliées  en 
Attique.  «  Synété,  habitant  dans  le  dème  de  Keiria- 
des,  ayant  échappé  aux  poursuites  de  Nicodémos,  du 
dème  de  Leuconoé  et  de  la  communauté  des  éranis- 

tes,  une  phiale  du  poids  décent  drachmes.  Pers 

habitant ayant  échappé  aux  poursuites  de de 

Rhamnonte  et  de  la  communauté  des  éranistes,  une 
phiale  du  poids  de  cent  drachmes  (2).  » 

Les  citations  précédentes,  d'accord  avec  la  loi  de 
Solon,  établissent  que  toutes  ces  sociétés  étaient  re- 


(1)  Caillemer,  le  Contratde  société  à  Athènes,  p.  32.  Paris,  1872. 

(2)  Rangabé,  Antiq.  hellén.,  n°  881.  2Wty]  h  Ksipiaoïov  oîxooaa, 
àTToepuvooaa  Nixo'Sy)u.ov  Aeuxovoéa  xa\  xotvov  epaviaxtov,  cptaXy,  aTa6f/.ov  H. 

1.  24.  —  nspc oixouaa,  àirocpuyooaa 'Pa[/.vouatov  xat  xotvov 

[spavwTÛv],  cpiaXv)  rrra6u.ov  H.  1.  9.  Le  personnage  qui  dirige  les 
poursuites  contre  la  débitrice  est  probablement  le  chef  de  l'é- 
rane  (cf.  n°  45).  Le  mot  oîxousa  ne  peut  s'appliquer  à  des  ci- 
toyens, mais  seulement  à  des  métèques.  Il  est  encore  question 
d'un  procès  dans  une  inscription  de  Rhodes  (n°  47,  1.  7). 

4 
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connues  comme  personnes  civiles  et  avaient  tous  les 
droits  qui  en  découlent;  les  lois  ou  règlements  accep- 
tés par  les  associés  étaient  regardés  par  les  tribunaux 
comme  obligatoires  pour  eux,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
contradiction  avec  la  législation  publique.  Tel  était, 
au  point  de  vuecivil,  l'état  des  thiases,  des  éranes  et 
des  Orgéons.  Nous  aurons  à  examiner,  dans  un  autre 
chapitre,  comment  la  cité  les  considérait  au  point  de 
vue  religieux  (voyez  chapitre  XVII). 

VIII. 
Résumé. 

Après  avoir  étudié  dans  le  détail  l'organisation 
des  thiases,  des  éranes  et  des  Orgéons,  il  faut  main- 
tenant apprécier  leur  valeur  et  leur  influence. 

Leur  gouvernement  est  fondé  sur  le  même  principe 
que  celui  des  républiques  grecques  :  assurer  à  la  so- 
ciété tout  entière  la  gestion  de  ses  affaires,  soit  par 
l'exercice  direct  du  pouvoir,  soit  par  un  contrôle  in- 
cessant de  ceux  auxquels  il  a  été  confié  pour  un  temps 
fort  restreint. 

Gomme  dans  l'état,  toutes  les  dignités  sont  annuel- 
les. Pour  les  fonctions  qui  touchent  au  culte,  elles 
sont  attribuées  par  le  sort,  que  les  anciens  regardaient 
comme  la  manifestation  de  la  volonté  divine.  L'élec- 
tion désigne  les  membres  qui  paraissent  les  plus  capa- 
bles de  remplir  les  charges  civiles,  trésorier,  secré- 
taire, épiméiètes,  etc.  Nous  avons  vu  quelles  précau- 
tions avaient  été  prises  pour  prévenir  de  la  part  des 
dignitaires  tout  empiétement  et  tout  abus  de  pou- 
voir :  serment  à  l'entrée  en  charge;  compte  à  rendre 
de  la  gestion  à  la  fin  de  l'année;  nécessité,  pour  tous 
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les  cas  non  prévus  par  la  loi  ou  les  décrets,  de  recourir 
à  l'assemblée;  espérance  des  récompenses  honorifi- 
ques; crainte  de  l'amende,  qui  pouvait  également 
frapper  prêtres  ou  magistrats. 

Nous  avons  vu  également  comment  l'assemblée 
s'était  réservé  de  décider  souverainement  sur  toutes 
les  questions  :  culte,  finances,  administration;  avec 
quelle  minutie  elle  pourvoyait  à  l'exécution  de  ses  dé- 
crets ;  de  quelle  façon  elle  exerçait  le  droit  de  punir 
ou  de  récompenser.  Gomme  l'assemblée,  réunie  à  des 
époques  régulières,  est  composée  de  tous  les  mem- 
bres de  la  société,  comme  chacun  a  le  droit  de  pré- 
senter une  proposition,  et  que  tous  décident  par  le 
vote,  il  en  résulte  qu'en  tout  temps  et  en  toute  occa- 
sion la  société  dirige  ses  affaires  selon  sa  propre  vo- 
lonté. 

Assurément,  si  les  thiases  et  les  éranes  avaient  créé 
cette  organisation,  il  faudrait  leur  reconnaître  une 
grande  science  de  gouvernement.  Mais  ils  n'ont  fait 
qu'imiter  la  constitution  de  la  cité  dans  laquelle  ils 
étaient  établis.  Cette  organisation,  intéressante  à  étu- 
dier et,  à  certains  égards,  digne  d'éloges,  était  si  peu 
essentielle  aux  thiases  que,  dans  certains  pays,  elle 
ne  dut  pas  exister.  Je  doute  en  effet  que  les  thiases 
auxquels  présidait  la  reine  Olympias  en  Macédoine  (1) 
ou  Ptolémée  Philopator  en  Egypte  (2),  eussent  la 
constitution  démocratique  des  sociétés  qui  s'établirent 
dans  les  républiques  grecques.  Le  même  fait  se  pro- 
duisit, dans  le  monde  romain,  pour  les  sodalitates  et 
les  collegia  :  ces  associations  adoptèrent  presque  uni- 
formément l'organisation  des  municipes. 

(1)  Plutarch.,  Alexand.,  2  et  3. 

(2)  Plutarch.,  Clcomen.,  33  et  36. 
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D'un  autre  côté,  en  parcourant  les  textes  épigraphi- 
ques,  destinés  à  rappeler  et  à  récompenser  les  servi- 
ces rendus,  on  n'y  trouvera  rien  non  plus  qui  donne 
à  ces  sociétés  un  caractère  particulier,  rien  qui  ne  se 
rencontre  également  dans  la  vie  ordinaire  de  la  cité. 
Que  voit-on  en  effet  pour  les  services  civils  ?  Des  fonc- 
tions remplies  à  la  satisfaction  générale;  la  caisse 
commune  remise  en  bon  état,  sans  blesser  les  socié- 
taires par  des  réclamations  trop  rigoureuses  ;  de 
l'argent  prêté  sans  intérêts;  le  paiement  des  frais  de 
procès  soutenus  par  la  communauté  ;  des  donations 
pour  la  construction  d'édifices  ;  des  démarches  et  des 
voyages  entrepris  gratuitement  dans  l'intérêt  géné- 
ral; l'hospitalité  offerte  pendant  un  ou  plusieurs 
jours;  enfin  des  services  rendus  ou  des  secours  donnés 
à  quelques  sociétaires  en  particulier;  en  un  mot,  ce 
que  les  inscriptions  appellent,  d'une  manière  générale, 
le  zèle  et  la  bonne  volonté  à  l'égard  de  la  communauté. 
Il  serait  facile,  dans  les  inscriptions  honorifiques 
d'Athènes,  de  retrouver  des  exemples  analogues  de 
libéralité,  de  zèle  pour  l'État  ou  pour  une  ville  étran- 
gère. Cette  générosité  des  particuliers  pour  la  cité  ou 
pour  une  société  a  été,  de  tout  temps,  fréquente  chez 
les  Grecs;  c'est  un  des  traits  honorables  de  leur  carac- 
tère. Mais  c'est  en  exagérer  la  portée  et  en  méconnaî- 
tre la  nature  que  d'y  voir,  comme  on  l'a  fait,  de  la 
fraternité  ou  de  la  charité. 

Pour  les  services  qu'on  peut  appeler  religieux,  on 
trouve  des  sacerdoces  pieusement  exercés  ;  des  sacri- 
fices régulièrement  offerts  pour  la  communauté  ; 
l'accomplissement  exact  des  cérémonies;  des  dona- 
tions faites  pour  la  célébration  du  culte  :  c'est  là  ce 
que  les  inscriptions  appellent  la  piété.  Là  encore,  rien 
de  nouveau,  rien  de  propre  à  ces  sociétés. 
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Tant  qu'on  s'en  tiendra  à  cette  étude,  on  n'arrivera 
pas,  au  sujet  des  thiases  et  des  éranes,  à  d'autre  con- 
clusion que  celle-ci  :  plusieurs  membres  de  ces  socié- 
tés, hommes  ou  femmes,  ont  montré  un  grand  zèle 
pour  les  intérêts  matériels  et  religieux  de  la  commu- 
nauté; leur  bonne  volonté  et  leur  libéralité  étaient 
récompensées  par  des  dignités  et  par  des  honneurs. 
Mais  quel  rôle  doit-on  leur  assigner  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  grecque?  Nous  voyons  des  sociétés  très- 
actives,  organisées  à  l'image  de  l'Etat,  très-soigneuses 
de  récompenser  les  services,  témoignant  une  grande 
ardeur  pour  leur  culte  et  leurs  cérémonies.  Évidem- 
ment, ce  n'est  là  que  le  côté  extérieur;  il  faut  pé- 
nétrer plus  avant;  il  faut,  pour  juger  si  elles  ont  été, 
comme  on  l'a  dit,  un  immense  progrès,  poser  et  ré- 
soudre, s'il  est  possible,  les  deux  questions  suivantes  : 

Ont-elles  voulu  propager  une  religion  nouvelle  et 
meilleure? 

Ont-elles  apporté  et  répandu  des  principes  d'une 
morale  plus  pure  et  plus  élevée? 

Là  est  tout  le  problème ,  et  c'est  précisément  le 
point  qu'ont  laissé  dans  l'ombre  les  savants  qui  ont 
attribué  une  grande  et  heureuse  influence  à  ces  asso- 
ciations. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

RELIGION  ET  CULTE. 


IX. 


Les  thiases  et  les  religions  étrangères  en  Attique 
pendarit  la  guerre  du  Péloponnèse. 

La  conclusion  qui  ressort  de  l'étude  des  auteurs 
anciens  et  des  monuments  épigraphiques ,  c'est  que 
la  religion  des  thiases,  des  éranes  et  des  Orgéons 
n'était  ni  une  nouveauté,  ni  une  amélioration. 

La  plupart  des  divinités  auxquelles  ces  sociétés 
avaient  voué  un  culte  spécial,  et  sous  le  patronage 
desquelles  elles  se  plaçaient,  étaient  originaires  de  la 
Thrace,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 
La  Grèce  aussi  avait  reçu  des  mêmes  contrées  un 
grand  nombre  de  ses  dieux;  mais  en  pénétrant  dans 
la  cité,  en  devenant  les  dieux  de  l'État,  ils  avaient 
éprouvé  dans  leur  caractère  et  dans  leur  culte  de  pro- 
fondes modifications;  ils  s'étaient,  pour  ainsi  dire, 
hellénisés.  Tout  autres  étaient  les  divinités  introduites 
par  les  thiases;  leurs  légendes,  leurs  symboles,  leurs 
cérémonies  étaient  les  mêmes  que  dans  les  religions 
orientales;  aussi,  lors  même  que  leur  culte  fut  toléré 
dans  la  Grèce,  ces  divinités  barbares  restèrent  tou- 
jours en  dehors  de  la  cité  et  de  la  religion  publique. 

On  pourrait  examiner  successivement  chacun  de 
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ces  points,  généalogies  divines,  mystères,  rites,  et 
montrer,  par  des  preuves  formelles,  que  les  dieux, 
adorés  par  les  membres  des  thiases  et  des  autres  so- 
ciétés du  même  genre,  étaient  étrangers  et  le  plus 
souvent  antipathiques  au  génie  grec.  Mais,  en  suivant 
cette  méthode,  on  arriverait  à  un  ordre  plus  artificiel 
que  réel,  et  le  tableau  composé  avec  des  traits  em- 
pruntés à  des  époques  et  à  des  associations  différentes 
aurait  plus  d'unité,  mais  moins  de  vie  et  de  vérité. 
J'ai  préféré  une  méthode  plus  lente,  mais  qui  doit 
conduire  plus  sûrement  à  la  vérité,  en  étudiant  sépa- 
rément chacune  des  associations,  ou,  du  moins,  celles 
que  les  auteurs  et  les  inscriptions  nous  font  connaître 
avec  quelques  détails.  Le  premier  soin  doit  être  de 
déterminer  le  nom  de  la  divinité  adorée  par  la  société 
et  le  pays  d'où  elle  était  originaire;  dans  la  plupart 
des  cas,  on  peut  arriver  à  une  certitude  absolue.  La 
seconde  partie  de  la  tâche  est  plus  difficile.  Il  faut 
établir  ce  qu'était  la  divinité  dans  son  pays  d'origine. 
Ce  n'est  pas  une  étude  complète  de  sa  religion  que  j'ai 
entreprise;  mais  il  importe  de  marquer  les  traits  es- 
sentiels de  son  caractère  et  de  son  culte,  ceux  qui  la 
distinguent  le  plus  des  divinités  helléniques.  Il  s'a- 
gira alors  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  les  asso- 
ciations formées  en  Grèce  avaient  conservé  les  sym- 
boles et  les  rites  étrangers. 

J'aurais  voulu,  s'il  avait  été  possible,  suivre  pas  à 
pas  la  naissance  et  le  développement  de  ces  sociétés. 
Malheureusement,  leur  histoire  est  incomplète,  même 
à  Athènes.  Pour  cette  ville  toutefois,  les  données 
fournies  par  les  écrivains  anciens  et  les  monuments 
épigraphiques  permettent  de  la  retracer  pour  trois 
époques  :  la  guerre  du  Péloponnèse ,  le  temps  de 
Démosthène ,    la    période  macédonienne.    Pour    les 
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autres  contrées,  les  documents  sont  moins  nombreux 
et  les  dates  moins  certaines.  Il  est  possible  toutefois 
d'étudier  avec  fruit  les  sociétés  de  l'île  de  Rhodes  et 
des  côtes  voisines  ;  puis  celles  de  l'Asie  Mineure,  qui 
présentent  de  notables  différences  avec  les  précé- 
dentes. 

Les  thiasotes  paraissent  pour  la  première  fois  dans 
la  loi  de  Solon ,  qui  les  nomme  en  les  rangeant  dans 
la  même  classe  que  les  autres  associations  religieuses 
et  commerciales  ;  mais  nous  n'avons  aucun  autre  ren- 
seignement pour  cette  époque  reculée. 

Après  les  guerres  médiques,  il  y  eut  en  Attique  une 
invasion  des  dieux  barbares.  Athènes  avait  porté  sur 
toutes  les  côtes  de  la  mer  Egée  ses  flottes  et  ses  colo- 
nies; les  marins  et  les  soldats  rapportèrent  dans  leur 
patrie  les  religions  de  la  Thrace,,  de  la  Phrygie,  de 
Gypre  ;  les  nombreux  étrangers  que  le  commerce  at- 
tirait au  Pirée  en  furent  aussi  les  propagateurs.  Aussi, 
dès  les  premières  années  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ,  leurs  progrès  avaient  été  assez  grands  pour 
fournir  des  sujets  à  la  tragédie,  et  pour  inquiéter  les 
poètes  comiques,  qui  défendaient  contre  ces  dieux 
étrangers  la  religion  de  la  cité. 

Eupolis,  dans  la  pièce  des  Ba^Tai,  qui  est  antérieure 
à  l'expédition  de  Sicile,  mit  sur  la  scène  et  livra  aux 
rires  du  public  la  société  qui  apportait  en  Attique  le 
culte  de  la  déesse  thrace  Gotytto.  Déjà,  à  cette  époque, 
cette  divinité  avait  de  nombreux  sectateurs  à  Corin- 
the,  dont  les  colonies  avaient  précédé  celles  d'Athènes 
sur  les  côtes  de  Thrace.  Les  légendes  et  les  rites  de  la 
nouvelle  religion  étaient  assez  bien  connus  à  Athènes, 
si  l'on  en  juge  par  le  théâtre  tragique. 

Eschyle,  dans  une  tétralogie,  dont  quelques  frag- 
ments sont  parvenus  jusqu'à  nous,  donnait  le  nom  de 
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Gotys  à  la  déesse  adorée  parles  Édones(l).  A  côté  d'elle, 
figure  un  personnage  divin  que  le  poëte  appelle  Dio 
nysos  ;  il  décrit  en  beaux  vers  son  cortège  qui  fait  re- 
tentir l'air  de  ses  chants,  du  bruit  effrayant  des  cym- 
bales et  des  tambours  et  des  sons  de  la  flûte  qui  excite 
le  délire  (2).  Suivant  le  témoignage  formel  de  Stra- 
bon,  le  culte  de  Gotytto  ressemblait  aux  cultes  de  la 
Phrygie,  dont  les  habitants  avaient  la  même  origine 
que  les  Thraces  (3).  On  peut  reconnaître  dans  Cotylto 
une  déesse  thrace  assimilée  à  la  Mère  des  Dieux,  et 
dans  le  Dionysos  qui  l'accompagne  l'Attis  ou  le  Saba- 
zios  de  la  Phrygie. 

Tel  est  le  culte  que  des  Athéniens  transportèrent 
dans  l'Attique  et  contre  lequel  fut  dirigée  la  comédie 
d'Eupolis.  La  pièce,  comme  on  le  sait,  est  perdue; 
mais  nous  connaissons  l'intention  du  poëte  par  deux 
vers  de  Juvénal.  Après  avoir  décrit  d'infâmes  débau- 
ches,  le  satirique  latin  ajoute  : 

Talia  sécréta  coluerunt  orgia  taeda 
Cecropiam  soliti  Baptae  lassare  Gotytto  (4). 

(4)  2e(xvoc  Kotu;,  r\  'v  xotç  'Hocovotç.  jEschy). ,  fft  \. 

(2)  '0  [xsv  h  X.£ps'lV  Pouêu/otç  £/0)V 

TOpVOO  XajAOCTOV 

oaxxuXooixxov  7ttu.7rXr,at  u.sXoç, 
fjiaviaç  iTraYwyov  ôfxoxXotv, 
6  os  ^aXxoStxoiç  xoxuXaiç  ôxoêâ. 
^FaXuio;  S'  àXaXaÇet, 

TaUpOCûOoYYO1  5'  U7T0[Jt.UXtOVTat 

ttoÔsv  ££  àcpavouç  epaêepol  fAijxoi, 

TU{x7cavou  S'  sïxwv  otaG'  oTroyaiou 

ppovTYÎç  çspexat  [iapuTapfrfc.         ^Eschyl.,  fr.  2  et  3. 

(3)  Taïïxa  Y«p  £Otx£  xotç  4>puYiotç  '  xal  oux  airEtxdç  y£î  ^«iTCEp  aùxot  oï 
*l>puY£Ç  ©paxôiv  auoixot    £iaiv ,    ouxco   xai   xà   tepoc    exeïOev    [aexevy]V£^6ou. 

Strab.,  X,'in,  16. 

(4)  Juvenal.,  Salir.  II,  v.  92. 
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Et  le  scholiaste  ajoute  :  «  Baptae,  titulus  libri  quo  im- 
pudici  describuntur  ab  Eupolide  ,  qui  inducit  viros 
Athenienses  ad  imitationem  femiuarum  saltantes  las- 
sare  psaltriam.  » 

Quelques  détails  conservés  dans  les  fragments  d'Eu- 
polis  suffisent  pour  montrer  que  les  adeptes  athéniens 
de  Gotytto  pratiquaient  dans  leurs  cérémonies  les 
rites  étrangers  de  la  Thrace  et  de  la  Phrygie.  Le  titre 
de  paiTTat  indique  l'usage  d'une  purification  par  l'eau, 
analogue  à  celle  qui  avait  lieu  clans  le  thiase  de  Sa- 
bazios  (1).  Ils  poussaient  les  mêmes  cris  de  eùat 
aa£aî  (2).  L'amandier,  par  lequel  juraient  les  initiés, 
était  un  arbre  mystique,  né  des  parties  génitales  d'At- 
tis,  après  sa  mutilation  (3).  Dans  ces  orgies  nocturnes, 
on  retrouve  également  les  instruments  consacrés  à 
la  Mère  des  Dieux  :  le  tambour  et  le  pu^êo;,  disque  de 
cuivre  que  l'on  frappait  avec  un  fouet  à  trois  lanières 
garnies  d'osselets  (4).  Quant  aux  danses  efféminées, 
le  premier  fragment  d'Eupolis  ne  justifie  que,  trop  le 
caractère  licencieux  que  leur  attribuent  Juvéhal  et  le 
scholiaste;  aussi  n'est-il  guère  possible  de  le  traduire. 
L'initiation  à  Dionysos  et  à  Gotytto  associés  portait  le 
nom  de  tôu<paMoç,  qui  suffit  à  donner  l'idée  des  céré- 
monies, des  danses  et  des  représentations  qui  l'ac- 
compagnaient (5). 

(1)  KpaTy)piÇwv  xat  xaôatpojv  touç  TSÀouj/ivouç.  DeiTlOSth.,  pro  Co- 
rona,  §  259. 

(2)  Eupolis,  Barrai,  fr.  10. 

(3)  Ma  xrjv  auirfSaXrjv.  Jbid.,  fr.  7.  Voyez  l'hymne  en  l'honneur 
d'Attis  :  ov  iroXuxapTtoç  Èxixxev  àjjiuYoaXo;  àvè'pa  suptxTav  ;  l'interpré- 
tation donnée  par  les  Phrygiens  :  wrt  ôi  o\  <l>puyeç  >éyouai  tov  -rcaTÉpa 

xcov  oXwv    sîvai   auuyoaXov ,   où/l   Sév&pov   cpr,alv ,   aXXà    etvori   auuySaXov 

ixeîvov  tov  7cpoovxa....  Philosophoumena,  éd.  Miller,  p.  119  et  H7. 

(4)  Eupolis, /h  1  et  15.  —  Apoll.  Rhod.,  ï,  1139;  cf.  schol. 

(5)  EïOu'x»aXXof  etooç  oiô'/js  6p^ou{xévy)ç.  'Ecrti  os  xoù  cuôoïov  ôsp^àrivov 
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Eupolis,  dans  ses  attaques,  avait  surtout  en  vue  Al- 
cibiade.  Pour  y  répondre,  celui-ci  fît,  dit- on,  plonger 
le  poëte  dans  la  mer,  en  disant ,  par  allusion  au  titre 
de  la  pièce  : 

Ba7tT£<;  {/  iv  ôujjtsXviffiv,  lyw  oé  ffs  xutua<n  7tovtou 
fJocruÇiov  oXscio  va[/.a<7i  7rixpOT£potç. 

L'anecdote,  quoiqu'elle  soit  seulement  rapportée  par 
des  écrivains  de  basse  époque ,  n'a  rien  d'invraisem- 
blable (1).  Alcibiade  était  alors  l'enfant  gâté  d'Atbè- 
nes;  le  peuple,  qui  avait  ri  de  la  pièce,  put  également 
rire  de  la  vengeance  et  du  bon  mot.  Mais  il  est  impos- 
sible d'admettre,  selon  la  même  tradition,  que  le 
poëte  trouva  la  mort  dans  les  flots  ;  un  pareil  crime 
ne  serait  pas  resté  impuni  à  Athènes.  Gicéron ,  dans 
une  lettre  à  Atticus  (VI,  t,  18),  se  moque  de  ceux  qui 
racontent  encore  la  fable  d'Eupolis  noyé  par  Alci- 
biade; il  cite  la  réfutation  d'Eratosthène  qui  men- 
tionnait des  pièces  du  poëte  composées  après  cette 
époque.  Tout  cela  n'a  pas  empêché  de  répéter  la  lé- 
gende. 

L'attaque  d'Eupolis  contre  les  divinités  étrangères 
n'est  pas  isolée;  Gotytto  n'était  pas  la  seule  qui  eût 
pénétré  dans  l'Attique  après  les  conquêtes  de  la  répu- 
blique. De  Gypre  et  de  Phrygie,  Adonis  et  Sabazios 
avaient  passé  à  Athènes  ;  leur  culte  avait  fait  de 
grands  progrès,  surtout  parmi  les  femmes.  On  s'en 
aperçoit  aux  traits  que  leur  lance  la  comédie.  Dans  la 
pièce  de  Lysistrata  (412),  une  des  conjurées  réunies  à 
l'Acropole  dédaigne  les  anciennes  divinités  de  l'État, 
et  prend  à  témoin  de  son  serment  une  étrangère, 

xoti  i£lexr\  tiç  uepi  xov   Aiovuaov  xal  ty)  Kotuttoi  aYOfjtivv).   Lex.  rhet., 
p.  246,  19. 

(1)  Fragm.  comic.  gr.,  p.  457,  éd.  Didot. 
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Aphrodite  de  Paphos  (1).  Dans  une  autre  seène,  le 
proboulos,  envoyé  pour  faire  rentrer  les  révoltées 
dans  le  devoir,  se  déclarait  impuissant  à  réprimer  leur 
licence.  «  L'insolence  des  femmes  a-t-elle  assez  éclaté, 
et  leur  bruit  de  tambours,  leurs  cris  répétés  de  Saba- 
zios,  et  les  chants  funèbres  qui  retentissent  sur  les 
terrasses  en  l'honneur  d'Adonis?  (2).  »  Il  rappelait, 
à  cette  occasion  ,  comment  leur  fête  avait  troublé 
l'assemblée  du  peuple;  la  voix  de  l'orateur  luttait 
avec  peine  contre  les  exclamations  usitées  dans  cette 
cérémonie  :  aiaï  A<Wvtv,  KoVnscG'  A<^wviv.  Nous  savons, 
en  effet,  par  Plutarque,  que  la  fête  fut  célébrée  en  44  6, 
au  moment  de  l'expédition  de  Sicile.  «  En  ces  jours- 
là  tombaient  les  fêtes  d'Adonis  ,  dans  lesquelles  les 
femmes  exposent  des  simulacres  de  morts  qu'on  porte 
en  terre,  se  frappant  la  poitrine  par  imitation  de  ce 
qui  se  pratique  aux  funérailles,  et  chantant  des  hym- 
nes lugubres  (3).  »  Le  récit  de  Plutarque  laisserait 
croire  que  c'était  une  fête  publique;  mais,  précisé- 
ment au  sujet  d'Adonis,  le  schuiiaste  d'Aristophane 
remarque  que  les  femmes  célèbrent  des  fêtes  org'ias- 
tiques  en  l'honneur  de  dieux  qui  ne  sont  pas  ceux  de 
la  cité  et  qui  ne  sont  pas  admis  par  l'État  (4).  Ce  n'é- 

(1)  Nrj  xyjv  Tlacpiav  l4<ppo§tTY]v.  Aristoph.,  Lysistr.,  v.  557. 

(2)  Ap'  i^sXatji'J/s  uov  yuvatxcov  j\  xpucpr) 
yôi  xup.iravi<j{jio<;  yol  ttuxvoi  2aêàÇioi 

o  x'  'Aôa)viaa[/.o;  ouxoç  ou7tl  twv  T£ywv 

OU  'y^>  TCOT'  WV   7]X0U0V  £V  £XXAY](7ia  ; 

Aristoph.,  Lysistr.,  v.  386-390. 

(3)  Aûiovitov  Y&p  gîç  xàç  ^Épa;  £X£ivaç  xa6v]xoVuov,  £tStoXa  TcoXkayou 
v£xpot<;  ixxofJuÇofjtivotç  ô'{/.oia  7rpoux£ivco  toûç  y^vai^t  xal  xacpàç  Etu.t(j.oïïvTO 
xo7TTO|A£vai  xai  6pr,vou<;  7]oov.  Plutarch.,  Alcib.,  18. 

(4)  ïlapà  7coaXoî<;  §s  opytaÇovTat  at\  y^vaixeç  6eoÙç  où  oV,fi.oT£X£Ï<;  oùoi 
T£Tay|X£vou;.  Schol.  Aristoph.,  Lysistr.,  V.  389. 
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tait  donc  pas  une  cérémonie  du  culte  officiel,  mais 
une  fête  particulière  des  femmes ,  tolérée  par  la  ré- 
publique. 

Adonis,  en  effet,  était  une  divinité  étrangère ,  ainsi 
que  l'Aphrodite  paphienne,  qui  n'est  autre  qu'Astarté. 
Ce  couple  divin  était  originaire  de  Syrie  et  de  Phéni- 
cie  (I);  de  là,  il  était  venu  à  Athènes  en  passant  par 
Paphos,  où  la  déesse  avait  un  sanctuaire  renommé. 
La  fête  d'Adonis  est  bien  connue  par  la  charmante 
pièce  des  Syracusaines  ;  mais  les  vers  où Théocrite  dé- 
crit la  pompe  célébrée  à  Alexandrie,  les  chants  poéti- 
ques où  il  exprime  tour  à  tour  la  tristesse  et  la  joie, 
ne  doivent  pas  faire  illusion  sur  la  nature  du  culte  : 
derrière  cette  fête  se  cachaient  des  mystères  d'un  na- 
turalisme gTOssier.  Aristophane  n'y  fait  qu'une  allu- 
sion assez  vive  en  passant  (2),  mais  Clément  d'Alexan- 
drie les  rappelle  avec  plus  de  crudité  :  il  parle  du 
phallus  distribué  aux  initiés  et  de  la  pièce  de  mon- 
naie que  ceux-ci  payaient  à  la  déesse  comme  à  une 
courtisane  (3).  Ausoi  n'est-il  pas  surprenant  que  la 
fête  d'Adonis  ait  été  célébrée  par  les  courtisanes  avec 
un  grand  zèle  (4). 

Platon  le  Comique  attaqua  vigoureusement  le  culte 
de  cet  intrus,  et,  dans  une  comédie  intitulée  Adonis, 
il  prit  le  dieu  lui-même  à  partie.  Le  fragment  le  plus 
considérable  devait  appartenir  à  l'une  des  premières 

(1)  Quarta  Venus  Syria  Tyroque  concepta,  quag  Astarte  voca- 
tur;  quam  Adonidi  nupsisse  ferunt.  Cic,  de  ISat.  deor.,  III,  28. 

(2)  Aristoph.,  Lijsistr.,  v.  395. 

(3)  Taux*/);  Tyjç  7rcAayiaç  $joovîfc  T£xu.Vjpiov  xyjç  yovYJç,  àXwv  /o'vopoç  xa\ 
$ûcàXo<;  xolç  tauou[i.évotç  t/,v  te^vyjv  xr,v  |xoi^t>u)V  £7rio(ooxai  *  vo'fjuff[/.ot  os 
EtGcpspouatv  ocutvj  ot  u.uou^.£voi,  wç  ETOtipa  ipacrrai.  Glemens  Alex., 
Protrept.,  p.  76,  a  2.  —  Cf.  Arnob»,  H,  19. 

(4)  Diphilos,  Zcoypacpoç,  fr.  24,  v.  38-40. 
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scènes.  Cotait  une  prédiction  laite  à  Ginyras,  le  père 
d'Adonis,  selon  la  légende  cypriote.  L'oracle  lui  an- 
nonçait la  beauté  merveilleuse  de  son  fils  et  les  mal- 
heurs qu'elle  attirerait  sur  lui,  en  excitant  l'amour 
d'Aphrodite  et  d'Apollon  (1).  La  verve  grotesque  et  les 
images  avec  lesquelles  est  prédit  ce  double  amour  ne 
peuvent  se  rendre  en  français.  La  pièce,  comme  c'est 
probable,  n'était  que  le  développement  de  la  prédic- 
tion et  la  mise  en  action  de  la  légende  et  des  mal- 
heurs du  trop  bel  Adonis.  On  sait  quelle  liberté  de 
paroles  et  de  costumes  se  permettait  la  comédie  an- 
cienne, et  comme  elle  ménageait  peu  les  yeux  et  les 
oreilles  des  spectateurs.  Il  est  facile  de  s'imaginer, 
d'après  les  premiers  vers  de  Platon,  la  façon  dont  le 
poëte  avait  mis  en  scène  la  légende  de  la  nouvelle  di- 
vinité. 

Sabazios  n'était  pas  beaucoup  mieux  traité.  Aristo- 
phane l'avait  déjà  raillé  en  passant.  On  voit,  par  un 
fragment  d'une  comédie  malheureusement  perdue, 
qu'il  l'avait  poursuivi  avec  plus  de  vivacité.  Il  l'ap- 
pelle : 

Tov  (J>puYa*  tov  auXvjxîjpa,  tov  2aêaÇtov  (2). 

Ce  vers  isolé  nous  apprendrait  peu  de  chose  ;  mais  un 
curieux  passage  de  Gicéron  montre  que  la  pièce  avait 
une  portée  plus  sérieuse  i  c'était  une  attaque  en  règle 
contre  les  divinités  nouvelles  et  leurs  fêtes  nocturnes. 
«  Novos  vero  deos  et  in  his  colendiâ  nocturnas  pervi- 
gilationes  sic  Aristophane^,  facetissinlus  poeta  veteris 
comœdise,  vexât,  ut  apud  eum  Sabazius  et  quidam  alii 
dii  peregrini  judicati  e  civitate  ejiciantur  (3).  »  Ainsi 

(1)  Plat.  Comic,  fr.  1.  —  (2)  Aristoph,,  fr.  478. 
(3)  Gicer.,  <U  Leg>,  II,  15. 
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le  poëte  réclamait  l'expulsion  des  divinités  étrangères 
dont  le  culte  corrompait  les  mœurs  et  menaçait  la  re- 
ligion de  l'État. 

Tel  devait  être  aussi  le  dessein  d'Apollophanès,  dans 
la  comédie  des  Cretois.  Suivant  Photius ,  il  faisait 
également  paraître  sur  la  scène  des  dieux  étrangers  : 
ôeol  Çevwtot,  et,  parmi  eux  un  dieu  phrygien,  Yyi;,  ana- 
logue à  Sabazios  (1). 

Quelques  années  auparavant,  vers  430,  un  autre 
culte  phrygien  avait  été  apporté  en  Attique  par  un  mé- 
tragyrte  qui  initiait  les  femmes  aux  mystères  de  la  Mère 
des  Dieux.  Les  Athéniens,  indignés,  l'avaient  fait  pé- 
rir en  le  précipitant  dans  le  Barathre.  La  peste  alors 
ravagea  le  pays ,  et  l'oracle  consulté  leur  commanda 
d'expier  la  mort  du  métragyrte.  Pour  apaiser  la  colère 
de  la  Mère  des  Dieux,  ils  lui  élevèrent  un  temple  ap- 
pelé MvjTpwov  et  une  statue,  œuvre  de  Phidias,  ou  plutôt 
de  son  élève  Agoracrite  (2).  Mais,  en  admettant  la 
déesse  dans  la  ville,  rien  ne  prouve  que  les  Athéniens 
eussent  aussi  admis  le  culte  phrygien.  Celui-ci  se  ré- 
pandit seulement  chez  les  particuliers.  C'est  aux  super- 
stitions et  aux  pratiques  phrygiennes  qu'il  faut  rap- 
porter l'anecdote  que  Plutarque  raconte  comme  un  des 
présages  qui  annoncèrent  le  désastre  de  Sicile.  «  On 
ferma  les  yeux  sur  ce  qui  s'était  passé  à  l'autel  des  Douze 
Dieux  :  un  homme  sauta  tout  à  coup  sur  cet  autel , 
puis,  après  en  avoir  fait  le  tour,  il  se  coupa  avec  une 
pierre  les  parties  génitales  (3).  »  L'homme  dont  parle 
Plutarque  n'était  pas  un  fou ,  mais  un  adorateur  de 

(1)  Fragm.  comic.  gr.,  p.  340. 

(2)  Julian.,  Orat.,  V.  — Suidas,  Photius,  inverb.  Mr^payôp-cviç. 

(3)  Kai  to  7rpa/0iv  uspl  xov  {3(Ofiov  twv  Scoosxa  8ewv  àvSpwjroç  yap 
tiç  s£oucpVY]ç  >i.yoL,KrioriGaç  £7c'  auxov,   etxa   îrepiêàç  aTreWj/sv  auTOU  Xiôai  to 

aîSoïov.  Plutarch.,  Nicias,  13. 
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la  Mère  des  Dieux  :  il  imitait  les  prêtres  phrygiens  qui 
rappelaient,  par  une  mutilation  volontaire,  le  malheur 
d'Attis.  L'instrument  même  qu'il  employa  en  est  en- 
core une  preuve,  car  les  Galles  ne  devaient  pas  se  ser- 
vir du  fer,  mais  d'un  tesson  ou  d'une  pierre  aiguisée. 

L'invasion  des  cultes  étrangers  et  la  faveur  qu'ils 
trouvèrent  parmi  les  jeunes  débauchés  d'Athènes 
servent  encore  à  faire  comprendre  l'émotion  qu'excita 
l'affaire  des  Hermès  et  la  parodie  des  mystères  d'E- 
leusis. 

On  sait  quelle  terreur  et  quelle  colère  à  la  fois 
saisirent  les  Athéniens,  lorsqu'un  matin  ils  virent  les 
Hermès  mutilés.  Ce  ne  fut  pas  là  cependant  un  de 
ces  emportements  passagers,  comme  en  eut  parfois  le 
peuple  athénien ,  condamnant  un  jour  à  mort  tous  les 
habitants  de  Mitylène,  et  le  lendemain  révoquant  sa 
sentence.  Ici,  l'explosion  fut  soudaine,  mais  des  cau- 
ses datant  de  plus  loin  l'avaient  préparée  et  la  rendi- 
rent plus  terrible  ;  des  inquiétudes,  des  soupçons  de- 
puis longtemps  amassés  étaient  comme  une  matière 
que  la  moindre  étincelle  devait  enflammer.  De  vagues 
rumeurs  avaient  appris  au  peuple  que  des  Athéniens 
adoraient  des  divinités  qui  n'étaient  pas  celles  de  la 
république;  il  s'inquiétait  de  ces  cérémonies  célébrées 
en  secret  et  pendant  la  nuit.  La  pièce  d'Eupolis,  qui, 
sans  doute  ,  ne  fut  pas  la  seule,  avait  donné  un 
corps  à  ces  soupçons;  les  impressions  qu'elle  laissa 
chez  les  spectateurs  les  disposaient  à  croire  la  reli- 
gion menacée,  comme  les  Nuées  d'Aristophane  prépa- 
rèrent, chez  plus  d'un  juge  futur  de  Socrate,  la  convic- 
tion que  le  philosophe  voulait  renverser  les  dieux  de 
l'Etat  et  corrompait  la  jeunesse.  Aussi  crut-on  facile- 
ment qu'Alcibiade  était  le  principal  coupable.  Toutefois 
ce  serait  méconnaître  la  gravité  de  ce  mouvement 
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que  de  l'attribuer  à  un  complot  formé  par  ses  enne- 
mis pour  le  perdre.  Sans  doute  ,  ils  exploitèrent  au 
profit  de  leur  haine  l'indignation  générale,  mais  leurs 
menées  n'auraient  pas  suffi  à  la  provoquer  ;  les  ma- 
gistrats, comme  le  peuple  entier,  crurent  sincèrement 
que  les  dieux  de  l'État  étaient  menacés  et,  avec  eux, 
la  constitution  démocratique.  D'ailleurs,  l'enquête 
commencée  et  continuée  pendant  plusieurs  mois  ne 
fît  qu'augmenter  les  terreurs  et  les  colères.  Alcibiade 
et  ses  amis  ne  furent  pas  les  seuls  atteints  :  après  leur 
condamnation  et  leur  fuite,  il  y  eut  encore  des  dé- 
nonciations qui  frappèrent  plusieurs  de  ses  adversai- 
res, entre  autres  Andocide  et  sa  famille. 

X. 

Les  thiases  au  temps  de  Démosthène. 

Les  sociétés  qui  se  formèrent  dès  les  premières  an- 
nées de  la  guerre  du  Péloponnèse  pour  pratiquer  et 
répandre  le  culte  des  divinités  étrangères  portaient- 
elles  déjà  le  nom  de  thiases?  Avaient-elles  l'organi- 
sation régulière  dont  nous  avons  constaté  l'existence 
dans  les  confréries  religieuses?  Il  n'y  a  sur  ce  point 
aucun  renseignement  positif. 

A  une  époque  plus  récente,  mais  encore  antérieure 
à  la  domination  macédonienne,  nous  trouvons  consti- 
tués en  thiaseles  adorateurs  de  ce  Sabazios  qu'Aristo- 
phane avait  déjà  poursuivi  sur  la  scène  comique.  Le 
passage,  dans  lequel  Démosthène  a  tracé  le  tableau  de 
cette  confrérie,  est  de  Tannée  315  ,  mais  les  faits  qu'il 
rappelle  remontent  à  cinquante  années  plus  tôt.  lisse 
rapportent,  en  effet,  à  la  jeunesse  d'Eschine,  qui  jouait 
un  rôle  important  dans  ces  cérémonies.  «  Arrivé  à  l'âge 
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d'homme,  tu  assistais  ta  mère  dans  les  initiations; 
e'est  toi  qui  lisais  le  rituel  et  accomplissais  avec  elle 
les  autres  jongleries.  La  nuit,  tu  revêtais  la  peau  de 
faon;  tu  répandais  sur  les  initiés  l'eau  du  cratère;  tu 
les  purifiais,  tu  les  frottais  avec  l'argile  et  le  son;  puis 
tu  les  faisais  relever  après  la  purification ,  en  leur  di- 
sant de  s'écrier  :  «J'ai  fui  le  mal,  j'ai  trouvé  le  mieux,» 
tout  fier  de  pousser  mieux  que  personne  le  hurlement 
sacré...  Le  jour,  tu  conduisais  à  travers  les  rues  les 
beaux  thiases,  couronnés  de  fenouil  et  de  peuplier, 
serrant  dans  tes  mains,  agitant  au-dessus  de  ta  tête 
les  serpents  à  grosses  joues,  en  criant  :  eùoï  Gaêoî,  et 
au  milieu  de  tes  danses,  uviç  ûctttjç,  «ttyiç  uyiç.  Les  vieilles 
femmes  te  saluaient  du  titre  de  chef,  de  conducteur, 
de  porte-corbeille,  porte-van  et  de  noms  semblables; 
pour  salaire  de  tes  services  ,  tu  recevais  des  gâteaux 
sacrés  (1).  » 

Ce  morceau  est  d'une  importance  capitale  pour  no- 
tre sujet.  Il  importe  donc  de  peser  l'autorité  du  témoi- 
gnage. C'est  celui  d'un  ennemi  passionné  et,  par  là 
même,  suspect;  mais  la  haine  éclate  surtout  dans  le 
ton  de  l'orateur,  dans  le  rapprochement  de  certains 
détails  ridicules,  dans  le  relief  donné  au  rôle  humble 
et  mercenaire  d'Eschine,   à  son  cortège  de  vieilles 


(1)  'AvY]p  8È  y&vo[A£VOç  T/j  [JLTQTpi  TsXoûcrr,  xocç  |3{6Xouç  àvEyiyvcjffXEç  xal 
ràXXa  auveaxsuojpou,  ty)V  uiv  vuxxa  vsêpiÇtov  xal  xpar/jp^cov  xal  xaôatpcov 
touç  xsXouuivou;  xal  a7ro[jt.dcxTOJV  tÇ)  tcïjXw  xal  tcùç  Tctxupotç  xal  àviaxàç  àrco 
xou  xaOap(j.oïï  xeXeuojv  Xsystv  «  "Eouyov  xaxov,  E&pov  apsivov  »  iict  xw  p.?}- 

8sva  7T(otcot£  xyiXixout'  6XoXu;at  <7S[/.vuvou.£vo<; iv  8s   xaîç  ^f/ipatç  xoùç 

xaXouç  ôtaao'iç  àytov  8ià  twv  ôûwv  xoùç  EGTccpavwpt.svou<;  xco  fxapaôto  xat  tvj 
Xeuxy),  xoùç  ocpsiç  touç  irapetaç  6Xîêwv  xat  U7rsp  xrjç  xEcpaXvjç  atwptov,  xat 
(Jowv  euoî,  aa£oï,  xal  ETCop^ou(/.evoç  S^c  axxyjç,  «ttt)ç  Syjç,  eiap^o;  xal  jrpo- 
yjyspLwv  xat  xicxooo'poç  xat  Xtxvocpopoç  xat  xotaïïxa  Otto  xôiv  ypaouov  7tûog- 
ayopfiuojxevoç,  utaObv  Xaaëàviov  xouxiov  £v8pu7rxa  xal  Q-xpeTTXûùç  xal 
vs^Xata.  Demosth.,  jpro  Corona,  259-260. 
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femmes,  aux  gâteaux  qu'il  reçoit  comme  salaire;  on 
sent  quel  mépris  devait  inspirer  le  serviteur  d'un 
culte  décrié  à  l'Athénien  de  bonne  famille,  initié  aux 
mystères  d'Eleusis  (1).  Mais  Démosthène  aurait-il 
pu  inventer  les  traits  du  tableau  ou  composer  à  sa 
fantaisie  des  scènes  dont  les  auditeurs  avaient  été  sou- 
vent témoins  dans  les  rues  du  Pirée  (2)  ?  Nous  ver- 
rons d'ailleurs  que  les  détails  indiqués  par  lui  s'ac- 
cordent avec  d'autres  témoignages. 

La  divinité  adorée  dans  le  thiase  d'Eschine  n'est 
pas  nommée  par  Démosthène ,  mais  tout  le  monde 
la  connaissait  à  Athènes  :  c'est  le  dieu  phrygien  Sa- 
bazios.  Sans  parler  du  témoignage  du  scholiaste, 
Strabon  l'atteste  formellement  :  «  Démosthène  parle 
des  cultes  phrygiens,  pour  décrier  la  mère  d'Eschine 
et  Eschine  lui-même,  qu'il  représente  comme  l'assis- 
tant dans  les  initiations  et  conduisant  les  thiases  avec 

(1)  Tel  est  le  sens  évident  du  parallèle  fait  par  Démosthène 
entre  sa  vie  et  celle  d'Eschine.  «  Tu  initiais;  moi,  j'étais  initié;  » 
ETsXetç,  iyoi  S'  £T£Xoup]v  (pro  Corona,  §  265  ).  Quelques  personnes 
ont  supposé,  d'après  ce  passage,  que  Démosthène  s'était  fait 
initier  par  Eschine.  C'est  une  erreur.  Gomment  supposer  que 
Démosthène  eût  voulu  participer  aux  cérémonies  d'un  culte 
aussi  décrié?  N'aurait-il  pas  mauvaise  grâce  à  railler  Eschine  et 
sa  mère,  à  lourner  en  ridicule  une  initiation  aussi  honteuse  pour 
l'initié  que  pour  l'initiateur?  Le  sens  n'était  pas  douteux,  et 
voilà  pourquoi  l'orateur  pouvait  abréger;  tout  le  monde  enten- 
dait :  toi,  tu  initiais  à  des  mystères  misérables;  moi,  j'étais 
initié  aux  saints  mystères  d'Eleusis. 

(2)  Si  l'on  voulait  pousser  à  l'extrême  la  défiance  qu'inspire 
la  passion  de  Démosthène,  voici  ce  qu'on  pourrait  dire  :  Il  n'est 
pas  certain  qu'Eschine  ait  jamais  joué  le  rôle  que  lui  prête  son 
adversaire;  mais  la  peinture  du  thiase  est  très-fidèle  ;  l'exactitude 
du  tableau  était  nécessaire  devant  des  auditeurs  qui  avaient  vu 
l'original,  et  c'était  un  moyen  de  faire  accepter  comme  vraie  la 
part  d'invention  relative  à  Eschine  * 
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elle,  et  poussant  les  cris  répétés  de  sùot  caêoi,  (fyç  armç, 
aTTTi;  uy]ç;  car  ce  sont  des  choses  qui  se  rapportent  à 
Sabazios  et  à  la  Mère  des  Dieux  (1).  » 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  voulaient  toujours 
assimiler  à  leurs  divinités  les  divinités  étrangères,  ne 
s'accordaient  pas  sur  le  nom  qu'il  fallait  lui  donner. 
Pour  les  uns,  les  plus  nombreux,  c'était  Dionysos  (2), 
mais  on  le  distinguait  du  dieu  hellénique.  Diodore  le 
marque  très-nettement  :  «  On  rapporte  qu'il  y  eut 
aussi  un  autre  Dionysos,  beaucoup  plus  ancien  que 
celui-ci.  On  raconte  en  effet  que  Zeus  et  Perséphoné 
donnèrent  naissance  au  Dionysos,  que  quelques-uns 
appellent  Sabazios  (3).  »  Cicéron,  suivant  en  cela  la 
théologie  d'un  philosophe  académicien  ,  multipliait 
encore  le  nombre  des  Dionysos;  outre  celui  de  Dio- 
dore, il  en  nommait  un  autre,  fils  d'un  Gabire,  qui 
avait  été  roi  de  l'Asie  et  en  l'honneur  duquel  on  avait 
institué  les  Sabazia  (4).  Il  est  facile  de  ramener  cette 


(1)  Twv  Ss  (hpuyiwv  Ay][/.oo-Ôé,v71ç  [[ii|xvy)Tat]  StaëaXXiov  Aîaytvou  tr/j- 
xs'pa  xat  auxov,  wç  teXoûV/]  xîj  [/.vjxpt  auvo'vxa  xat  cruv6tacr£uovxa  xat  èni- 
co6£Yyoa.£vov  euoî  aaêoï  7roXXaxt<;  xai  ut);  awjçj  aTTTjç  uï)ç  *  xauxa  yàp  2a- 
êaÇta  xat  Mr,xpwa.  Strab.,  X,  III,  18. 

(2)  <I>aivftai  yap  l\  wv  £uptaxo(/.£v  <7uXXoytÇout.EVOi  7roXXa}(o6Ev,  oxt  Atô- 

vuaoç  xal  SaêaÇtoç  sic  Icxt  6eoç.  Nymphis  d'Héraclée,  Fragm.  hist. 
gr.,  éd.  Didot,  t.  111^  p.  14.  Mvaaia;  Se  ô  IIaxp£uç  uïov  £tvat  cpyjai  xou 
Aiovucou  2aêaÇtov.  Ibidem,  p.  155. 

(3)  MuÔoXoyoiïat  Se  xiveç  xat  exepov  Aio'vugov  yeyovsvat  ttoXu  toi;  -/po- 
votç  7rpox£poïïvxa  toutou.  <I>act  yàp  ix  Atoç  xat  Il£p<XEcpoVy]<;  Ato'vuaov  y£- 
v£a6at  xov  u7ro  xtvoiv  ZaSaÇtov  ôvo[Aa^o'u:£vov.  Diodor.,  IV,  4.  Il  va  sans 
dire  que  Zeus  et  Perséphoné  ne  sont  pas  les  noms  véritables  de 
ces  divinités,  mais  des  équivalents  helléniques. 

(4)  Dionysos  multos  habemus  :  primum  Jove  et  Proserpina 
natum,  secundum  Nilo,  qui  Nysam  dicitur  condidisse,  tertium 
Cabiro  pâtre,  eumque  regem  Asiœ  prœfuisse  dicunt,  eux  Sabazia 
sunt  instituta,  quartum  Jove  et  Luna,  cui  sacra  Orphica  putantur 
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opinion  à  celle  de  Diodore,  que  confirme  encore  Clé- 
ment d'Alexandrie  (1). 

D'autres  assimilaient  Sabazios  à  Zeus  :  ainsi,  dans 
une  inscription  grrecque  de  Goloé  en  Phrygie,  qui  est, 
à  la  vérité,  postérieure  à  l'ère  chrétienne  (2),  et  en 
général  dans  les  auteurs  latins  et  dans  les  Pères  de 
l'Église  latine  (voyez  page  77).  Les  Thraces,  chez  les- 
quels son  culte  était  aussi  répandu,  l'identifiaient  avec 
Liber  et  le  Soleil,  selon  l'opinion  d'Alexander  Poly- 
histor,  rapportée  par  Macrobe  (3).  L'assimilation  de 
Sabazios  avec  divers  dieux,  Dionysos,  Zeus  ou  le  So- 
leil, prouve  clairement  qu'il  n'était  identique  avec  au- 
cun d'eux;  c'était  bien  un  dieu  phrygien,  distinct  des 
dieux  helléniques  par  son  caractère  et  par  sa  généa- 
logie, que  le  thiase  de  Glaucothéa  et  d'Eschine  avait 
pris  comme  patron. 

Dans  le  culte  également  le  thiase  athénien  conser- 
vait les  rites  de  la  Phrygie.  Les  cérémonies  étaient  en 
partie  publiques.,    elles  s'étalaient  même  pendant  le 


confici,  quintum  Niso  natum  etThyone,  a  quo  Trieterides  cons- 
titutae  putantur.  Cicer.,  de  Nat.  dcor.,  111,  23. 

(1)  Voyez  le  texte,  page  77. 

(2)  "Ktou;  pire,  fjnr)voç  Aouciou  â,  S7r\   axE^avyjcpopou  TXuxcovoç  ,   vj    Ko- 

W,vo)v  xaToixia  xaôis'pwaav  Ata  2aêaÇtov.  Sur  un  char  attelé  de  deux 
chevaux  est  assis  Zeus  Sabazios,  caractérisé  par  l'aigle  posé  sur 
l'un  des  chevaux  et  par  le  serpent  se  roulant  à  leurs  pieds.  Mên, 
avec  le  bonnet  asiatique  et  un  croissant  au-dessus  de  la  tête, 
tient  un  caducée  et  guide  le  char.  Wagener,  Acad.  roy.  de  Bel- 
gique,  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  XXX. 

(3)  In  Thracia  eumdem  haberi  Solem  atque  Liberum  accepi- 
mus,  quem  il I î  Sebadium  nuncupantes  magnifica  religione  cé- 
lébrant, ut  Alexander  scribit.  Macrob.,  Saturn.,  I,  18. —  Cf.  deux 
inscriptions  latines  de  la  Péonie,  qui  mentionnent  les  thiases  de 
Liber  Pater  Tasibastenus  (Heuzey  et  Daumet,  Mission  archéolo- 
gique de  Macédoine,  p.  152). 
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jour  et  dans  les  rues.  Sous  la  conduite  d'un  chef,  les 
membres  de  la  société  se  couronnaient  de  peuplier 
blanc  et  de  fenouil.  L'usage  des  couronnes  était  gé- 
néral dans  toutes  les  fêtes  religieuses,  mais  le  feuil- 
lage dont  elles  étaient  faites  variait  selon  la  divinité 
que  l'on  voulait  honorer.  Le  fenouil  et  le  peuplier 
blanc  avaient  un  sens  mystique  (1);  le  dernier  était 
consacré  aux  divinités  chthoniennes,  et  en  particulier 
au  Dionysos,  fils  de  Proserpine,  c'est-à-dire  Saba- 
zios  (2).  La  corbeille  sacrée  et  le  van  mystique  figu- 
raient dans  cette  procession  comme  dans  celle  d'Eleu- 
sis. Mais,  là  encore,  les  objets  qu'ils  contenaient  va- 
riaient selon  la  divinité.  La  ciste  que  portait  Eschine 
renfermait,  entre  autres  objets,  des  gâteaux  sacrés 
d'une  nature  particulière;  Démosthène  en  nomme 
quelques-uns;  mais  il  serait  difficile  de  déterminer  avec 
précision  leur  forme  et  leur  composition,  et  surtout 
la  signification  qu'on  leur  attribuait.  Les  grammai- 
riens et  les  scholiastes  se  contentent  le  plus  souvent 
de  dire  qu'il  y  a  un  sens  mystique  et  qu'on  les  dis- 
tribuait dans  les  sacrifices.  Toute  fête  religieuse  était 
accompagnée  de  danses;  celles  de  Sabazios  avaient 
lieu  au  son  des  tambours  et  de  la  syrinx  à  sept 
tuyaux ,  instruments  phrygiens  ,  particulièrement 
agréables  aux  divinités  barbares  (3). 


(1)  'H  [xapaôoç  xat  -f)  Xeuxvj  cpuaa  [xuaxixa  sari.   Bekker,  Anecdota, 
p.  279. 

(2)  Oï  TOC  B«X"/ IXOC  T£X0U[/.£V0l  TY)  ÀcUXY)  STSCpOVTai,  ÔtOC  TO  /ÔOVIOV  EIVGU  10 

cpuxov,  )(6dviov  Ss  xai  tov  tyj;  Ilepa£<povY]<;  Aiovuaov.  Harpocrat.  in  V.  Asuxtj. 
(3)  ^Egyptia  numina  gaudent  plangoribus,  Graeca  choreis, 
barbara  strepitu  cymbalistarum  et  tympanistarum  et  ceraula- 
rum.  Apul.,  de  Gen.,  p.  49.  —  Aristophane  appelait  Sabazios 
tov  aOXy]Tyipa.  Sur  presque  tous  les  monuments  figurés  qui  repré- 
sentent Attis,  souvent  confondu  avec  Sabazios,  un  de  ses  attri- 
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Si  quelques-uns  de  ces  rites  avaient  des  analogues 
dans  le  culte  hellénique  ou  s'y  étaient  introduits  par 
imitation,  d'autres  étaient  restés  propres  aux  Saba- 
zies.  D'abord  les  cris  de  eùoî  caêoï,  ûviç  àVrviç.  Selon  leur 
habitude,  quelques  auteurs  grecs  avaient  essayé  de 
les  expliquer  par  une  étymologie  tirée  de  leur  propre 
langue;  mais,  comme  l'indique  Strabon  et  comme  le 
disent  explicitement  le  scholiaste  de  Démosthène  et 
Suidas,  c'étaient  des  mots  phrygiens  (1).  Le  serpent 
à  grosses  joues  qu'agitait  le  conducteur  du  thiase 
était  le  trait  le  plus  caractéristique  du  culte;  nous 
verrons  un  peu  plus  loin  quelle  en  était  la  significa- 
tion et  l'importance. 

Les  cérémonies  célébrées  pendant  la  nuit  compre- 
naient deux  parties  :  l'initiation  précédée  d'une  pu- 
rification, puis  le  spectacle  réservé  aux  initiés. 

La  première  était,  à  ce  qu'il  semble,  accessible 
même  aux  profanes ,  puisque  Démosthène  a  pu  la 
rappeler  comme  une  chose  bien  connue.  La  prê- 
tresse (2),  cartel  était  le  véritable  titre  de  Glaucothéa, 
présidait  à  l'initiation  (3) .  Des  livres  sacrés  contenaient 

buts  est  la  syrinx  à  sept  tuyaux.  Démosthène  nommait  par  dé- 
rision la  mère  d'Eschine  joueuse  de  tambour.  5Ex  irota;  yàp  "**)?  $ 

ôixai'aç  "irpocpaascoç  AictyJvt)  foi  rXauxoôeaç  tyjç  Tu^Tcaviarpiaç  ^Évo;  r\  cptXoç 
>]  Yvwptjjioç  7)v  OiXittîtoç.  Demosth.,  pro  Corona,  §  284. 

(1)  Bax^txov  xo  ETricpGsy^a  xaxà  xtjv  twv  <I>puywv  oiaXexxov,  Vva  ouxcoç 
e/rh  euoÎ  (AucTai.  Schol.  Demosth.,  313,  26.  —  Eùoï  aaêot  •  (Aucxtxà 
piv  ecm  eTCicpOsyy.axa,  cpaai  oe  t^  twv  <l>puywv  cptovrj  xouç  |j.uaxa<;  SyjXouv. 
Suidas. 

(2)  Tov  Se  'Axpo^xou  xoïï  ypau.(jt.axi<7xoo  xcù  rXauxoôsaç  xvjç  xoùç  8ia- 
<jou;  Guvayouayjç,  éV  oTç  fripa  t£Ôvy]X£v  tspsta.  Demosth.,  De  îWflle  #£Sta 
legcdione,  §  281. 

(3)  Théophraste  attribue  les  mêmes  fonctions  à  un  prêtre. 

Kai  T£Xou|Jt.£Vo;   tw  2aêaÇto)  cnrsuaai,  otoix;  xaXXtaxEuar,,   7rapa  xw  ispsï. 
Theophrast.,  Charact.,  27. 
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les  formules,  probablement  mêlées  de  mots  phry- 
giens. Un  lecteur,  avayv&xraîç,  les  soufflait  à  propos 
à  l'initié  et  dirigeait  tous  ses  mouvements.  A  ce  rôle, 
Eschine  joignait  celui  de  xaÔapTvîç,  c'est-à-dire  accom- 
plissait toute  la  partie  matérielle  de  la  purification. 
Cette  cérémonie,  commune  à  toutes  les  initiations,  va- 
riait dans  les  détails,  selon  les  cultes.  Voici  les  rites  que 
Démosthène  fait  connaître  pour  le  thiase  de  Sabazios. 
Le  purificateur  portait  la  peau  de  faon  ou  nébride, 
costume  usité  dans  tous  les  cultes  de  Dionysos.  Le 
mot  veêpf(wv  peut  également  signifier  l'acte  de  déchi- 
rer avec  les  mains  un  chevreau  et  de  se  repaître  de  sa 
chair  sanglante.  Cette  cérémonie,  représentée  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  figurés,  s'appelait 
Omophagie,  et  était  liée  étroitement  au  culte  du  Dio- 
nysos asiatique.  —  L'initié  était  dépouillé  de  tout  vê- 
tement ;  le  purificateur  répandait  sur  lui  l'eau  du 
cratère.  Une  cérémonie  analogue  avait  fait  désigner 
les  sectateurs  deCotyttopar  le  nom  de  parerai.  —  Puis, 
le  serviteur  le  frottait  avec  l'argile  et  le  son,  àTuo^âr- 
Twv  tco  TZ'/fkb)  xal  toiç  TCiTUfoi;.  L'emploi  de  l'article  dé- 
fini indique  que  les  deux  choses  étaient  d'un  usage  or- 
dinaire dans  les  purifications;  un  grammairien  nous 
apprend  aussi  qu'elles  avaient  un  sens  mystique,  mais 
sans  dire  lequel,  ni  comment  elles  se  rattachaient 
au  mythe  de  Sabazios  (1).  Une  explication  assez 
confuse  d'Harpocration  faisait  dériver  cette  purifica- 
tion de  la  légende  des  Titans  et  de  Dionysos,  mais 
elle  est  peu  acceptable  (2).  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'argile  et  le  son  ne  sont  employés  dans  aucun 


(i)    IIy)A0Ï  xoù  TriTupor    [xuarixà  et<7i  xauxa,  ô  7tY]Xbç    xai   toi   TrtTupa. 
Bekker,  Anecdota,  p.  293,  13. 

(2)  Harpocrat.,  in  verb.  'ATro^a-cTtov. 
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culte  hellénique;  en  revanche,  Plutarque  les  indique 
parmi  les  rites  empruntés  aux  nations  barbares  et 
que  pratiquaient  les  superstitieux  (1). 

Pendant  la  cérémonie,  l'initié  se  tenait  assis  ou 
plutôt  accroupi,  posture  imitée  des  pratiques  orien- 
tales, selon  Plutarque  (2).  Une  fois  arrosé  de  l'eau  du 
cratère,  frotté  avec  l'argile  et  le  son,  il  était  censé 
avoir  acquis  la  pureté  nécessaire.  Le  ministre  le  fai- 
sait alors  relever  et  lui  indiquait  une  formule  à  répé- 
ter :  «  J'ai  fui  le  mal,  j'ai  trouvé  le  mieux.  »  Il  est 
bien  évident  que  ces  paroles  ne  paraissaient  pas  moins 
ridicules  à  Démosthène  et  à  son  auditoire  que  le 
reste  de  la  cérémonie.  Mais  pour  quelle  raison  de- 
vaient-elles exciter  le  rire  des  Athéniens?  La  formule 
en  elle-même  n'a  rien  de  plaisant.  Etait-ce  parce  que 
l'initié  se  croyait  devenu  meilleur,  après  une  purifica- 
tion toute  matérielle  ?  Etait-ce  le  contraste  entre  le 
sens  des  mots  et  l'attitude  des  thiasotes  que  l'orateur 
peint  comme  excités  par  le  vin  (3)?  Peut-être  aussi 
cette  formule,  qu'un  enfant  "né  d'un  père  et  d'une 
mère  de  condition  libre  prononçait  dans  les  cérémo- 
nies du  mariage  (4),  semblait  ridicule  dans  la  bouche 


(1)  IhjWt;.  Plutarch.,  de  Super  st.  3. 

(2)  cO  ôstatSaifjiwv  xaôy)xai  aaxxiov  e^cov  yuavoç  ev  7tY)Xco  xuXtvSou- 
(xsvoç.  Plutarch.,  de  Superst.  7. 

(3)  Oùx  tcraaiv  ouxot  xo  f/iv  i\  àp^ç  xàç  fitêXouç  avaYtYvwcxovxa  as.  xîj 
ay]Tpl  teXougy),  xai  iraîo'  ovx'  Iv  Ôiaaotç  xai  [/.eûuouatv  <£v6pw7rot<;  xocÀivûou- 
fxevov  ;  Demosth.,  De  maie  gesta  legatione,  §  199. 

(4)  Dans  les  noces,  un  enfant  ingenuus,  portant  sur  la  tête  une 
couronne  d'acanthe  et  les  fruits  du  chêne,  portait  à  la  ronde  une 
corbeille  remplie  de  pains.  En  les  offrant,  il  disait  :  «  J'ai  fui  le 
mauvais,  j'ai  trouvé  le  mieux,  »  pour  indiquer  que  les  hommes 
avaient  échangé  la  nourriture  sauvage  du  gland  contre  un  ali- 
ment plus  doux.  Plutarch..  Prov.,  16. 
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d'Eschine,  fils  de  parents  mal  famés.  Il  y  a  là  quel- 
que chose  qui  nous  échappe. 

Pendant  la  cérémonie,  le  purificateur  et  les  initiés 
poussaient  FoXo^yr;,  cri  perçant,  plusieurs  fois  ré- 
pété (1),  et  qui  était  usité  dans  les  cultes  d'Attis  et  de 
Sahazios  (2). 

Là  s'arrêtent  les  renseignements  fournis  par  Dé- 
mosthène  sur  le  culte  clu  thiase.  Ce  n'était  pas  tout 
évidemment.  La  purification,  l'initiation  même,  ne 
sont  qu'une  préparation  à  l'époptie,  spectacle  des 
symboles  qui  sont  la  fin  des  mystères.  Démosthène 
n'en  dit  rien,  soit  qu'il  ne  les  connût  pas,  soit  qu'Es- 
chine  n'y  jouât  aucun  rôle.  A  son  défaut,  d'autres 
témoignages  nous  font  connaître  le  drame  mystique 
offert  aux  yeux  des  initiés.  Diodore  l'indique  sommai- 
rement :  «  On  rapporte  qu'il  y  eut  aussi  un  autre  Dio- 
nysos beaucoup  plus  ancien  que  celui-ci.  On  raconte 
en  effet  que  Zeus  et  Perséphoné  donnèrent  naissance 
au  Dionysos  que  quelques-uns  appellent  Sabazios.  La 
naissance  du  dieu,  les  sacrifices  qu'on  lui  offre,  les 
honneurs  qu'on  lui  rend,  se  célèbrent  la  nuit  et  en 
secret,  parce  que  la  pudeur  doit  toujours  voiler  le 
commerce  entre  les  deux  sexes  (3).  » 

Le  caractère  particulier  du  culte  de  Sabazios  est 
déjà  marqué  très- nettement  dans  le  passage  de  Dio- 
dore. Sur  la  naissance  du  dieu  et  les  symboles  de  ses 

(1)  'OXoXuyv   <pwv?)  Y^vaixwv  vjv  7roiouvxai   ev  toïç  tspoïç  £uyo[A£vas. 

Etymol.  magn. 

(2)  Lucian.,  Tragodopod.,  v.  30  et  sq. 

(3)  MuôoXoyouat  8s  tivsç  xal  £T£pov  Aiovugov  Y£Y0V£'vai  ttoXu  toï;  ^povotç 
Trç.OT£pouvxa  toutou.  Oaal  Y«p  ex  Aïo;  xai  nspaecpo'vYjç  Aiôvuaov  Y^véaôai 
xov  Otto'  tivcov  SaêaÇiov  ovoaa^o'uLSVov  ou  rrçv  te  ysvs<tiv  xat  xàç  6ua(aç  /.aï 
Tiuàç  vuxTepivàç  xai  xpucpiouç  TcapEiaaYOuat  oià  ttjv  aî<7/uvr,v  ty)v  ex  tyJ;; 
Guvoucria;  £7raxoXou8oiï<7av.  Diodor.,  IV,  h. 


—  76  — 

mystères,  Clément  d'Alexandrie  est  encore  plus  expli- 
cite (1). 

Les  renseignements  que  nous  trouvons  dans  cet 
auteur  ont  une  grande  valeur;  ils  sont  en  général 
reproduits  par  les  Pères  de  l'Église  et  confirmés  par 
les  écrivains  païens  eux-mêmes,  qui  n'en  contestent 
pas  l'exactitude,  mais  s'efforcent  de  donner  à  tout  un 
sens  symbolique.  Sur  les  principaux  mystères,  le  li- 
vre de  Clément  est  si  abondant  et  si  précis  que 
Ch.  Lenormant  avait  supposé  qu'il  avait  abrégé  et 
parfois  copié  textuellement  un  livre  plus  ancien  ; 
ce  livre  ne  serait  autre  que  l'ouvrage  de  Diagoras  de 
Mélos  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  34).  Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  les 
raisonnements  ingénieux  sur  lesquels  cette  thèse  est 
appuyée.  Il  me  semble  cependant  trouver  une  expli- 
cation plus  simple  de  l'exactitude  des  informations 
de  Clément  dans  un  passage  d'Eusèbe.  «  Ces  mys- 
tères, l'admirable  Clément  les  découvre  clairement 
clans  son  exhortation  aux  Grecs;  lui-même  a  fait  l'é- 
preuve de  toutes  ces  choses,  mais  bientôt  il  est  revenu 
de  cet  égarement  pour  aller  à  la  parole  du  Sauveur, 
et  l'enseignement  évangélique  l'a  racheté  de  ses 
maux  (2).  »  Ce  serait  donc  le  témoignage  d'un  ancien 
initié  que  nous  entendrions  dans  le  passage  suivant  : 

(1)  J'aurai  à  faire  plus  d'un  emprunta  l'important  chapitre  de 
Clément  qui  a  été  cité  en  entier  par  Eusèbe.  MM.  Gh.  Graux  et 
P.  Bourget,  élèves  de  l'École  pratique  des  hautes  études,  ont  eu 
l'obligeance  de  collationner  pour  moi  les  manuscrits  451,  465, 
466,  467,  468  de  la  Bibliothèque  nationale. 

(2)  Tauxa  os  KX^f/.Y|<;  ô  ôau[/.aGioç  ev  xw  7rpoç  EXXv]vaç  ITpoxpE7rxixw 
ûiapp-rçSrjv  IxxocXutcxsi,  7:avx(ov  fiiv  oià  ireipaç  IXôwv  avvjp,  6axxov  yz  jjly]v 
xrjç  7rXavY]<;  àvavsucaç,  wç  àv  7rpbç  xoïï  2o>xr)piou  Xdyov  xaï  Sià  xrjç  tunyys.- 
Xtxyjç  £iôa<7xaXiaç  xwv  xaxoiv  X£Xuxpwf/.£vo<;.  Euseb.,  Prœpar.  EvangeL, 
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«  Je  n'ai  pas  fini  mon  récit.  Déo  devient  mère, 
Goré  grandit,  et  voici  que  Zeus  s'unit  avec  Phéré- 
phatta  sa  propre  fille,  après  les  rapports  qu'il  a  eus 
avec  Déo  sa  mère  et  comme  s'il  avait  oublié  son  pre- 
mier inceste.  Zeus  fait  violence  à  Coré  qu'il  a  engen- 
drée ;  pour  cela,  il  se  transforme  en  serpent  et  s'unit 
à  sa  fille,  vrai  serpent  qu'il  est  en  effet.  Le  dieu  qui 
traverse  le  sein  est  la  formule  usitée  dans  les  mys- 
tères de  Sabazios.  On  nomme  ainsi  le  serpent  qui  se 
glisse  dans  les  plis  du  vêtement  des  initiés,  comme 
pour  rappeler  l'impudicité  de  Zeus.  Cependant  Phé- 
réphatta  met  au  monde  un  fils  à  figure  de  taureau; 
c'est  donc  à  cette  naissance  que  faisait  allusion  un 
poëte  idolâtre  quand  il  dit  :  Le  taureau  est  le  père  du 
serpent,  et  le  serpent  est  le  père  du  taureau  (1).  » 

D'autres  Pères  de  l'Église,  qui  confirment  les  ren- 
seignements de  Clément  au  sujet  du  serpent,  ajoutent 
qu'il  était  introduit  par  le  haut  du  vêtement  et  qu'on 
le  retirait  par  le  bas  (2). 

II,  2.  L'exemple  de  Clément  n'est  pas  isolé.  Dans  sa  confession, 
Cyprien,  évêque  cTAntioche,  martyr  sous  Dioclétien,  énumère 
les  différents  mystères  auxquels  il  a  été  initié  avant  sa  conver- 
sion. (Philologus,  184-6,  p.  249.) 

(1)  Tt  ô'  et  xal  xa  £7rtXot7ra  7rpo<rÔ£iY)v;  Kusi  fjiiv  $\  AYjpyryjp,  avaxpî'- 
cpeTOCi  es  vj  Kdpyj  •  uiYvuxat  S'  a06iç  ô  YEvvvfca;  outoal  Zeuç  x9)  «frcpscpàxTr,, 
Xrj  îÔia  6uyaTpt,  [/.Exà  xr,v  {/.Yjxepa  t-^v  Aïjw,  £xXa6d{/.svo<;  xoîi  rçporépou  (/.u- 
aous  '  Tcaxrip  xal  cpGopeu;  Koprjç  ô  Zeuç*  xal  (ju'Yvuxai  Spàxtov  y£v0V£V°Ç  •> 
oç  ^v  IXeY/ôeiç.  ZaêaÇiwv  youv  (AuaxYjpiojv  au|xêoXov  xoïç  (j.uou[X£voi;  ô  oià 
xoXttou  ôeo'ç  *  Spaxwv  Bi  ia-zi  xal  o&to;,  ot£Axô[/.£voc;  xoîi  xoXtcou  xwv  xeXou- 
[A£vcdv  •  eXey/^oç  àxpaaiaç  Aid;.  Kuei  xal  ^  «Depscpaxra  7taîoa  Taupofxopcpov * 
afxÉXEi  cpYjat  xiç  ItowiT/Jjç  eiSojXixoç  ■  Taïïpoç  (rcaTYip)  opaxovxoçj  xal  Traryip 
xaupou  opàxojv.  Clemens  Alexandr.,  Protrept.,  C.  2,  p.  76.  — 
Sabazios  était  représenté  avec  des  corries  de  taureau.  Diodor. , 
IV,  4. 

(2)  Ipsa  novissime  sacra,  et  ritus  initiationis  ipsius,  quibus 
Sebadiis  nomen  est,  testimonio  esse  poterunt  veritati,  in  quibus 


—  78  — 

Un  monument,  découvert  par  M.  Heuzey  en  Macé- 
doine, donne  une  nouvelle  autorité  à  ces  passages  des 
Pères  de  l'Eglise,  et  montre  la  sûreté  de  leurs  infor- 
mations. C'est  le  fragment  d'un  bas-relief  qui  semble 
représenter  de  la  façon  la  plus  hardie  le  symbole 
même,  exposé  dans  les  mystères  de  Sabazios.  On  en 
jugera  par  la  description  que  M.  Heuzey  a  faite  de  ce 
monument.  «  On  y  voit  une  femme  assise,  tenant  en- 
roulé et  pelotonné  sur  ses  genoux  un  énorme  ser- 
pent. Elle  est  complètement  vêtue  d'une  tunique  ceinte 
très-haut  ;  une  longue  boucle  de  cheveux  tombe  sur 
sa  poitrine  ;  la  main  droite,  ornée  d'un  bracelet,  est 
abaissée  et  semble  écarter  le  manteau  qui  enveloppe 
les  jambes.  L'autre  main  repose ,  dans  une  attitude 
caressante,  sur  l'un  des  anneaux  du  reptile,  dont  la 
tête  recourbée  en  arrière  se  dressait  en  face  du  visage 
de  la  jeune  femme  ;  mais  cette  partie  est  brisée  (1  ).  » 

Le  même  mythe  est  représenté  sur  un  morceau 
d'ambre  trouvé  dans  un  tombeau  de  Ruvo.  D'un  côté, 
un  dieu  à  la  mine  farouche  saisit  une  jeune  déesse; 
de  l'autre,  est  sculpté  le  serpent  à  grosses  joues.  Pa- 
nofka  avait  déjà  reconnu  qu'il  s'agissait  de  l'union  de 
Zeus  et  de  sa  fille  ;  mais  il  se  trompait  en  rapportant 
ce  mythe  aux  mystères  d'Eleusis.  Il  est  plus  probable 
qu'il  s'agit  des  mystères  phrygiens  (2). 

L'union  de  Zeus  et  de  sa  fille,  la  naissance  de  Sa- 


aureus  coluber  in  sinum  demittitur  consecratis  et  eximitnr  rur- 
sus  ab  inferioribus  partibus.  Arnob.,  1.  V.  —  Sebasium  colentes 
Jovem,  anguem,  quum  initiantur,  per  sinum  dicunt.  Firmicus, 
c.  2. 

(1)  Heuzey,  un  Palais  grec  en  Macédoine,  p.  30,  Paris,  487:2. 
Le  bas-relief  est  maintenant  au  Musée  du  Louvre,  et  paraîtra 
prochainement  dans  la  Mission  archéologique  de  Macédoine. 

(2)  Collection  Pourtalès,  pi.  20. 
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bazios,  telles  étaient  les  parties  les  plus  importantes 
du  drame  mystique  exposé  aux  yeux  des  initiés.  Le 
serpent  wapEiaç  qu'Eschine  agitait  au-dessus  de  sa  tête 
en  criant  eùoi  caêot  était  le  symbole  qui  rappelait  la 
transformation  de  Zeus  et  l'origine  de  Sabazios  (1). 

Le  thiase  dont  parle  Démosthène  apportait  donc 
en  Attique  un  culte  de  la  Phrygie,  il  s'appliquait  à 
en  conserver  les  rites  et  les  symboles  étrangers.  Tou- 


(1)  Le  sens  et  le  rôle  attribués  au  serpent  dans  les  mystères  de 
Sabazios  expliquent  comment  prit  naissance  la  fable  qui  faisait 
de  Zeus  le  père  d'Alexandre.  Le  culte  de  Sabazios  n'était  pas 
moins  répandu  dans  la  Thrace  que  dans  la  Phrygie.  Suivant  Plu- 
tarque,  les  femmes  de  ces  contrées  étaient  généralement  sujettes 
à  la  fureur  divine  qui  transporte  les  adeptes  du  culte  d'Orphée 
et  de  Dionysos.  «  Plus  que  les  autres,  Olympias  se  livrait  à  ces 
transports  et  donnait  à  ce  délire  divin  un  aspect  plus  barbare  : 
elle  traînait  dans  des  thiases  de  grands  serpents  familiers,  qui 
souvent  se  glissaient  hors  du  lierre  et  du  van  mystique,  et,  s'en- 
roulant  autour  des  thyrses  et  des  couronnes  de  ces  femmes,  ef- 
frayaient les  hommes.  »  (Plutarch.,  Alex.,  3.)  On  reconnaît 
dans  ces  thiases  plusieurs  des  traits  caractéristiques  du  culte  de 
Sabazios ,  et  notamment  le  serpent,  qui  tantôt  était  considéré 
comme  l'emblème  de  Zeus,  tantôt  comme  le  dieu  lui-même.  Le 
goût  de  la  reine  pour  ces  cérémonies  et  le  serpent  sacré  qu'elle 
traînait  avec  elle,  suffirent  aux  superstitieux  et  aux  flatteurs  pour 
répandre  le  bruit  que  Zeus  avait  pris  cette  forme  pour  donner 
naissance  au  fils  d'Olympias.  De  là  les  légendes  que  rapporte 
Plutarque,  et  auxquelles  Philippe  lui-même  n'était  peut-être  pas 
insensible.  «  On  vit  aussi,  pendant  qu'Olympias  dormait,  un 
serpent  couché  à  ses  pieds.  Ce  fut  là,  dit-on,  le  principal  motif 
qui  fit  cesser  l'amour  de  Philippe  et  les  marques  de  son  affec- 
tion; il  n'alla  plus  aussi  souvent  avec  elle,  soit  qu'il  craignît  de 
la  part  de  sa  femme  quelques  maléfices  ou  quelques  charmes  ma- 
giques, soit  qu'il  regardât  comme  sacrés  les  rapports  qu'elle 
avait  avec  un  être  supérieur....  On  ajoute  qu'il  perdit  un  de  ses 
yeux  qu'il  avait  mis  au  trou  de  la  porte,  d'où  il  avait  vu  le  dieu, 
sous  la  forme  d'un  serpent,  couché  avec  sa  femme.  »  (Atex.,  2.) 
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tes  ces  cérémonies  eurent-elles  dès  l'origine  un  sens 
symbolique,  ou  bien  est-ce  les  philosophes  néo-platoni- 
ciens qui  plus  tard  s'efforcèrent  de  leur  donner  une 
interprétation  raisonnable,  je  n'oserais  le  décider. 
Mais  je  pense  que  les  thiasotes  s'en  inquiétaient  aussi 
peu  que  du  sens  des  mots  phrygiens  conservés  dans 
les  formules.  La  seule  révélation  faite  aux  époptes, 
c'était  la  vue  du  drame  mystique,  c'était  l'audition 
des  formules  sacramentelles.  De  ce  culte,  il  ne  restait 
plus  que  les  jongleries  et  les  obscénités,  double  cause 
de  succès  dans  la  foule  superstitieuse  et  mal  famée  du 
Pirée.  Les  Romains  ne  s'y  trompèrent  pas  et  chassè- 
rent les  étrangers,  qui,  simulato  Sabazii  Jovis  cultu, 
mores  romanos  inficere  conati  sunt(i). 

Ces  pratiques  avaient  excité  encore  plus  vivement 
l'indignation  des  Athéniens;  ils  avaient  mis  à  mort 
la  prêtresse  Ninos  pour  avoir  célébré  les  mystères  de 
Sabazios  (2).  Mais,  sur  l'ordre  de  l'oracle,  ils  ne  pour- 
suivirent pas  ces  rigueurs  et  permirent  à  la  mère 
d'Eschine  d'initier.  Ces  croyances  n'étaient  pas  ren- 
fermées dans  la  petite  société  dont  Glaucothéa  fut 
prêtresse  :  tout  le  monde  les  connaissait  à  Athènes. 
Les  gens  sensés,  comme  Aristophane  et  Démosthène, 
les  raillaient  et  les  traitaient  avec  mépris  ;  mais  d'au- 
tres, probablement  plus  nombreux,  se  faisaient  ini- 
tier (3),  ou  même,  sans  avoir  participé  aux  mystères, 
se  sentaient  saisis  d'une  crainte  religieuse  à  la  vue  du 
serpent,  symbole  d'une  divinité  étrangère  qui  pouvait 
être  redoutable.  Aussi  c'est  un  des  traits  que  Théo- 
phraste  a  notés  dans  le  caractère  du  Superstitieux  : 


(1)  Valer.  Max.,  1,32. 

(2)  Voyez  page  134,  n.  3. 

(3)  Theophrast.,  Ckaract,,  27;  voyez  le  texte  p4  72,  n.3. 
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«  Voit-il  dans  sa  demeure  un  serpenta  grosses  joues, 
il  se  hâte  d'invoquer  Sabazios  (1).  » 

Le  thiase  de  Sabazios  n'était  pas  le  seul  qui  se  fût 
établi  dans  l'Attique ,  à  l'époque  de  Démosthène. 
Plutarque  nomme  une  prêtresse,  Théoris,  que  l'ora- 
teur accusa  et  fit  condamner  à  mort.  Ce  n'était  pas  la 
prêtresse  d'un  culte  public,  car  les  auteurs  qui  en 
parlent  n'auraient  pas  manqué  d'ajouter  le  nom  delà 
divinité,  mais  la  prêtresse  d'une  société  religieuse, 
comme  celle  de  Sabazios.  Elle  ajoutait  à  son  sacerdoce 
le  débit  de  prédictions  et  la  vente  de  philtres  et  d'in- 
cantations. Nous  ignorons  quels  étaient  le  nom  et  le 
culte  de  la  confrérie  à  laquelle  elle  appartenait  (2). 

Nous  pouvons  avoir  un  peu  plus  de  lumières  sur  te 
thiase  que  la  célèbre  Phryné  essaya  d'introduire  à 
Athènes.  Il  avait  pour  objet  le  culte  d'un  dieu  qu  Hy- 
péride  appelle  'IgoSocittiç.  Harpoeration  le  définit  ainsi  : 
«  Une  divinité  étrangère  à  laquelle  se  faisaient  initier 
les  femmes  peu  honnêtes  et  de  la  lie  du  peuple  (3).  » 
Hésychius  le  range  de  même  parmi  les  dieux  étran- 
gers. 

Les  grammairiens  grecs  n'étaient  pas  d'accord  sur 
la  nature  de  cet  I<jq&xltyk;  les  uns  le  regardaient 
comme  étant  Pluton,  les  autres  comme  son  fils.  L'o- 
pinion la  plus  vraisemblable  est  celle  de  Plutarque  : 
«  On  donne  aussi  à  Dionysos  les  noms  de  Zagreus, 
de  Nyctélios  et  d'Isodaitès.  »  C'était  donc  un  des 
nombreux  surnoms   du    dieu    thrace   et    phrygien. 

(1)  Kai  savirapeiav  io-/iocpiv  iv  r/j  oixia,  2aêaÇiov  xaXeïv.  Theophrast., 
Caract.,  16. 

(2)  KaT7)Yopr,<rî  os  xai  r/j;  hpsiaç  0s<dpioo;.  Plutarch.,  Demoslh., 
14.  Pour  le  procès,  voyez  page  134. 

(3)  'laooai-cv);.  'YicepiSïj;  iv  tw  u7T£p  <I>puv/)ç.  Esvixôs  xtç  oatutov,  w 
toc  oy)là(ooy)  yuvaia  y.  al  av]  Tcavu  a:ro'uSaïa  êtsXêi.  Harpocrat. 

0 
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Gomme  dans  tous  les  cultes  sortis  de  cette  origine, 
il  y  avait  une  disparition  et  une  résurrection  de  la 
divinité.  Deux  mots  de  la  défense  d'Hypéride  àveiuo- 
7ut£utoç  et  èTVMTTTeiocoTwv  peuvent  faire  supposer  que,  dans 
le  thiase  de  Phryné,  comme  dans  celui  de  Glaucothéa, 
il  y  avait  une  initiation  aux  mystères  et  une  épop- 
tie  (1).  Cette  fois,  le  culte  de  Dionysos  n'était  pas  venu 
directement  de  la  Phrygie;  Isodaitès  ou  Nyctélios 
était,  sinon  adopté,  au  moins  toléré  par  les  Béotiens  ; 
et  c'est  de  ce  pays  que  la  Thespienne  Phryné  l'appor- 
tait en  Attique.  Malgré  son  existence  en  Béotie,  mal- 
gré des  analogies  avec  le  Dionysos  des  mystères 
d'Eleusis,  les  Athéniens  le  traitèrent  comme  une  divi- 
nité étrangère  (xaivou  GeoG  ewTîyviTptav). 

Son  culte  du  reste  n'était  pas  plus  respectable  que 
celui  de  Sabazios.  Le  thiase,  composé  d'hommes  et  de 
femmes,  célébrait  la  nuit  les  fêtes  du  dieu;  les  initiés 
arrachaient  le  lierre  à  pleines  mains,  et  en  mâchaient 
les  feuilles  auxquelles  on  attribuait  la  vertu  d'inspirer 
le  délire  divin.  La  disparition  du  dieu  était  pleurée 
dans  des  dithyrambes  pleins  de  passion  et  accompagnée 
de  toutes  les  marques  d'une  douleur  exagérée  (2). 
Sa  résurrection  devait  de  même  provoquer  une  joie 
non  moins  vive  et  des  danses  désordonnées.  Ce  culte 
nocturne  était  l'occasion  d'infâmes  débauches,  comme 


(1)  Hyperid.,  fr.  214  et  215. 

(2)  Aiovuîjov  8s  xal  Zocypsa  xal  NuxxÉXtov  xal  'IcroSaixrjv  aufov  6vo|i.a- 
Çoucji,  xal  cpôopaç  xivaç  xal  acpavujjj.ouç,  xàç  aTtoêtwauç  xal  7raXiYY£V£<rtaç, 
otxâa  xaîç  sipyjasvaiç  [/.ExaêoXaîç  aîvi'Y|/.axa  xal  ii.u8£U(xaxa  TCEpaivouai  * 
xal  aoouai  iïï>  (aÈv  oiôupaixêtxà  (jlÉXïj  7ra8wv  [/.Ecxà  xal  {JUxaêoXrjç,  7rXàV/]v 
xivà  xal  £ia<pdpy]<7iv  iftoucnitf.  Plutarch.*  De  eî  apud  Delphos,  9.  — 
'ÀYpiojviotç  Bï  xal  NuxxeXiûiç,  wv  xà  TcoXXà  Stà  cxoxouç  ôpaxat,  -rcapECTiv 
(ô  xixxo;).  Plutarch.,  Quœst.  gr.,  112.  —  NuxxéXioç*  é  Aiôvu^o;  w 
vvxxwp  xà  [/.uaxrjpta  iictTeXnTai.  Etymol.  magn* 
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on  le  voit  par  l'accusation  d'Euthias  (1).  Cette  impu- 
tation est  d'accord  avec  l'interdiction  que  le  peuple 
romain  prononça  contre  les  cérémonies  de  Nyctélios, 
à  cause  de  leurs  infamies.  Sacra  Nyctelia  quœ  populus 
Rornanus  exclusif  turpitudinis  causa  (2). 

Les  divinités  orientales  pénétraient  encore  dans 
l'Attique  avec  les  marchands  étrangers.  Ceux  de 
Gitium,  qui  étaient  d'origine  phénicienne,  obtinrent 
en  333  l'autorisation  d'élever  un  temple  à  Aphro- 
dite (3).  Celui  d'Isis,  construit  par  les  marchands 
égyptiens ,  existait  déjà  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
bien  avant  l'influence  des  Ptolémées  (n°  1;  voyez 
page  129).  Il  est  évident  que  ces  étrangers,  dans  le 
culte  qu'ils  rendaient  à  leurs  divinités,  conservaient 
les  mythes  et  les  rites  de  leur  patrie.  Formèrent-ils 
des  thiases?  Nous  ne  le  savons  pas  d'une  manière  po- 
sitive; mais  on.  peut  le  présumer  d'après  l'exemple 
postérieur  des  Héracléistes  Tyriens  de  Délos  et  du 
thiase  de  Zeus  Carien  (voyez  page  130).  Il  est  égale- 
ment très-probable  que  l'entrée  de  ces  sanctuaires 
n'était  pas  interdite  aux  Grecs;  ils  purent,  comme  on 
l'a  vu  pour  les  Orgéons,  y  offrir  des  sacrifices  en 
payant  une  redevance  aux  prêtres  et  même  se  faire 
recevoir  dans  l'association,  en  versant  une  certaine 
somme  et  en  passant  un  examen  devant  les  digni- 
taires. Nous  n'avons  de  témoignage  positif,  au  temps 
de  Démosthène,  que,  pour  les  deux  temples  des  Ci- 
tiens  et  des  Egyptiens;  mais  les  Athéniens  nedurent  pas 
refuser  la  même  autorisation  aux  métèques  des  au- 

(1)  Voyez  le  texte  de  l'accusation  et  le  procès    de  Phryné 
page  135. 

(2)  Servius,  ad  /Eneid.,  IV,  v.  302. 

(3)  L'inscription  a  été  trouvée  au  Pirée;  c'est  donc  là  qu'était 
le  temple  d'Aphrodite. 
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très  contrées.  La  déesse  thrace  Bendis,  dont  Socrate 
vit  célébrer  la  fête  pour  la  première  fois  et  dont  le 
temple  s'élevait  au  Pirée,  fut  probablement  apportée 
par  les  marchands  de  la  Thrace.  Ce  fut,  à  n'en  pas 
douter,  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  propa- 
gation des  cultes  étrangers  dans  l'Attique. 


XL 


Les  associations  religieuses  en  Attique  pendant 
la  période  macédonienne. 

Voilà  deux  époques  auxquelles  nous  avons  pu 
constater  l'existence  de  confréries  religieuses  appor- 
tant dans  la  Grèce  le  culte  des  divinités  orientales, 
et  conservant  sans  aucune  modification  les  sym- 
boles et  les  rites  des  pays  où  elles  étaient  adorées.  On 
aurait  donc  tort  d'attribuer  l'origine  de  ce  mouve- 
ment religieux  à  la  conquête  d'Alexandre  et  de  le 
placer  au  déclin  du  paganisme  officiel.  L'établisse- 
ment des  Macédoniens  dans  l'Asie,  en  rendant  encore 
plus  fréquents  les  rapports  de  la  Grèce  avec  l'Orient, 
contribua  sans  doute  à  multiplier  les  thiases  et  les 
éranes,  mais  ils  existaient  déjà  depuis  plus  d'un  siè- 
cle. Ce  qui  a  pu  faire  illusion,  c'est  que  l'on  ne  con- 
naît jusqu'ici  aucune  inscription  relative  à  ces  socié- 
tés, qui  date  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ou  de  l'épo- 
que de  Démosthène.  Au  contraire,  les  monuments 
épigTaphiques  sont  nombreux  pour  la  période  macé- 
donienne. Peut-être  est-ce  alors  seulement  que  les 
confréries  s'organisèrent  régulièrement,  et  qu'elles 
eurent  des  archives.  Pour  expliquer  le  nombre  des 
inscriptions  de  ce  g^enre,  il  faut  aussi  tenir  compte 
d'une  cause  toute  matérielle,  de  l'habitude  qui    se 
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répandit  de  plus  en  plus  de  graver  sur  le  marbre  les 
aetes,  même  d'une  médiocre  importance. 

Le  témoignage  d'auteurs  contemporains  fait  à  peu 
près  défaut  pour  la  période  macédonienne,  et  nous 
sommes  réduits  aux  documents  épigraphiques.  Ils 
ont  suffi  pour  faire  connaître  la  composition  des  so- 
ciétés religieuses,  leur  organisation,  et,  pour  ainsi 
dire,  toute  leur  vie  extérieure.  Mais  on  ne  peut  s'at- 
tendre à  y  trouver  la  même  abondance  de  renseigne- 
ments sur  le  culte;  on  y  rencontre  seulement  quel- 
ques détails  perdus  dans  la  phraséologie  des  décrets  ; 
les  indications  les  plus  précieuses  sont  celles  que 
fournissent  les  noms  et  les  épithètes  des  divinités 
adorées.  Ce  désavantage  est  compensé  par  la  certi- 
tude que  donnent  la  possession  des  textes  originaux  et 
l'autorité  de  témoignages  authentiques.  A  l'aide  de 
ces  informations  peu  nombreuses,  mais  sûres  et  pré- 
cises, éclairées,  complétées  par  les  écrivains  posté- 
rieurs, il  sera  possible  de  reconstituer  presque  en  entier 
le  culte  des  diverses  confréries  que  nous  étudions. 

La  plupart  des  associations  étaient  établies  dans  la 
péninsule  méridionale  du  Pirée;  c'est  là  qu'on  a  re- 
trouvé les  ruines  de  plusieurs  de  leurs  temples  et  un 
assez  grand  nombre  de  monuments.  Le  Métroon  a 
été  découvert  en  1855,  dans  les  fouilles  exécutées  par 
le  colonel  de  Vassoigne;  depuis  ce  temps,  dix-huit 
inscriptions  successivement  mises  au  jour  ont  ap- 
porté d'importants  renseignements  sur  la  société , 
jusque-là  inconnue,  des  Orgéons.  Les  décrets  les  plus 
anciens  sont  datés  du  commencement  du  troisième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  (n°  4-10);  mais  plusieurs 
des  ex-voto  appartiennent  à  l'époque  impériale  (n°  15- 
18).  L'association  a  donc  eu  une  durée  de  plusieurs 
siècles. 
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Il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  divinité  qu'adoraient 
les  Orgéons.  Dans  les  ruines  mêmes  de  leur  temple, 
on  a  trouvé  une  statuette  en  marbre  de  Paros ,  qui 
est  maintenant  au  musée  du  Louvre  (1).  La  déesse  est 
assise  sur  un  trône;  la  tête  est  coiffée  du  modius;  le 
bras  droit  a  disparu  en  entier  ;  le  bras  gauche  est 
cassé  à  moitié  ;  un  lion  est  accroupi  au  côté  droit  du 
trône.  La  pose  de  la  déesse,  sa  coiffure  et  le  lion  suf- 
fisent à  faire  reconnaître  la  Mère  des  Dieux.  Dans  une. 
autre  statuette,  elle  tient  le  lion  sur  ses  genoux  et 
appuie  son  bras  gauche  sur  le  tympanum,  qui  est  en- 
core un  de  ses  attributs  caractéristiques  (2). 

Le  culte  des  Orgéons  était-il  un  culte  public  ou 
privé?  La  question  présente  une  certaine  difficulté, 
qui  n'existe  pas  pour  les  autres  sociétés.  En  effet,  le 
mot  Orgéons  n'a  pas  un  sens  aussi  précis  que  celui  de 
thiasotes;  il  pouvait  s'appliquera  une  société  unique- 
ment composée  d'Athéniens,  telle  que  les  Orgéons 
du  dème  de  Prospalta  (3).  Les  membres  de  l'associa- 
tion du  Pirée,  nommés  dans  les  inscriptions,  appar- 
tiennent tous  à  différents  dèmes  de  l'Attique.  On  sait 
de  plus  qu'il  y  avait  aussi  à  Athènes  un  Métroon, 
temple  de  l'Etat,  qui  servait  même  de  dépôt  aux  ar- 
chives publiques.  On  pourrait  donc  se  demander  si 
les  Orgéons  du  Pirée  n'étaient  pas  chargés  par  l'État 
du  culte  de  la  Mère  des  Dieux. 

Voici  maintenant  les  faits  qui  prouvent  que  cette 
société  ne  se  rattachait  pas  à  un  culte  public.  Les 
Athéniens  qui  figurent  dans  les  décrets  sont  au  nom- 
bre de  neuf  seulement;  c'est  peut-être  par  hasard 
qu'aucun   étranger  ne  s'est  rencontré  jusqu'ici.  La 

(1)  Musée  du  Louvre,  n°  540.  —  (2)  Ibidem,  n°  543. 
(3)  Le  Bas,  Attique,  n°  122. 
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patrie  des  prêtresses  n'est  pas  indiquée.  La  seule 
dont  le  nom  soit  accompagné  d'un  ethnique,  est  une 
Corinthienne,  prêtresse  d'Aphrodite  Syrienne;  la  so- 
ciété la  récompense,  par  un  décret  honorifique,  des 
sacrifices  qu'elle  a  offerts  à  Aphrodite  pour  les  Or- 
géons  (n°  10).  L'intervention  d'une  prêtresse  étran- 
gère dans  un  culte  public,  ou  l'acceptation  de  sacri  - 
fîces  offerts  par  elle,  serait  un  fait  extraordinaire  et 
contraire  aux  usages  religieux  de  la  cité.  En  outre, 
le  Métroon  du  Pirée  servait  aussi  de  centre  à  un  thiase 
dans  lequel  deux  étrangers,  l'un  de  Trézène,  l'autre 
d'Héraclée,  remplissent  des  fonctions  importantes.  La 
société  consacrait  à  la  Mère  des  Dieux  le  produit  des 
amendes  (n°  22, 1.  24).  Dans  le  même  texte,  il  est  ques- 
tion d'un  sociétaire  qui  surveille  la  construction  d'un 
oko;,  appartenant  aux  thiasotes.  Leur  prêtre  exerce 
aussi  sa  surveillance  sur  le  temple  qui  est  appelé  «  le 
sanctuaire  de  la  Mère  des  Dieux  et  des  thiasotes  » 
(n°  23,  1.  31-32).  Le  marbre  sur  lequel  sont  gravées 
les  deux  inscriptions  du  thiase  a  été  découvert  dans 
les  ruines  du  Métroon  (1).  C'est  encore  du  même  en- 
droit que  provient  un  vase  pour  l'eau  lustrale  qui 
était  engagé  dans  le  mur  même  du  temple.  Ce  vase 
avait  été  consacré  par  un  trésorier  appelé  Nicias  (n°12). 
Or  un  décret  d'un  thiase  du  Pirée  ou  de  Salamine 
récompense  un  certain  Nicias,  trésorier  (n°  25)  ;  il  est 
presque  certain  que  c'est  le  même  personnage.  Il  est 
évident  que  des  étrangers  n'auraient  pu  jouer  un  rôle 

(1)  Cette  singularité  peut  s'expliquer  de  plusieurs  manières  : 
ou  bien  le  thiase  en  question  n'avait  pas  assez  de  ressources 
pour  se  bâtir  un  sanctuaire;  ou,  comme  il  est  plus  probable,  il 
n'avait  pu  obtenir  du  conseil  et  du  peuple  l'autorisation  néces- 
saire (voyez  p.  131),  et  alors  il  avait  cherché  un  asile  dans  le 
Métroon. 
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aussi-important  dans  un  sanctuaire  appartenant  à  l'É- 
tat. Ces  arguments,  ainsi  que  les  autres  monuments 
trouvés  dans  les  débris  du  Métroon  (note  du  n°  1 1),  suf- 
firont pour  prouver  que  les  Orgéons  de  la  Mère  des 
Dieux  n'avaient  aucune  part  au  culte  public,  mais 
formaient  une  association  privée,  possédant  en  pro- 
pre un  sanctuaire  dont  ils  partageaient  le  soin  et  la 
jouissance  avec  d'autres  associations. 

Pour  leur  religion,  les  documents  épi  graphiques 
permettent  de  démontrer  que  le  culte  de  la  Mère  des 
Dieux  dans  le  Métroon  du  Pirée  différait  de  celui  que 
l'Etat  rendait  à  la  même  divinité.  Tandis  que  les 
Athéniens  avaient  admis  la  déesse,  mais  non  les  cé- 
rémonies phrygiennes,  les  Orgéons  s'attachaient  à 
conserver  les  personnages  divins,  les  rites  et  les  mys- 
tères de  la  Phrygie.  Je  suis  obligé  d'exposer  en  détail 
les  preuves  sur  lesquelles  se  fonde  cette  assertion. 

La  religion  de  la  Mère  des  Dieux  avait  son  centre 
dans  la  Phrygie  à  Pessinunte.  Elle  paraît  à  l'origine 
avoir  consisté  dans  les  rapports  de  deux  personnages 
divins,  l'un  féminin  appelé  Ma,  d'où  peut  dériver  le 
nom  de  Mrrrvip;  l'autre,  masculin,  appelé  très-ancienne- 
ment Papas  (1).  Sur  ce  fond  primitif  se  sont  greffées  les 

(1)  Le  nom  de  Papas  ne  se  rencontre  que  dans  une  inscription 
de  l'époque  romaine  :  Ilaicia  Ail  2wrîjpi  eu^v  xoà  'HpaxVTj  avixTyrw 
(Corpus  inscr.  g?\,  n°  3817).  Celui  de  Ma  a  été  reconnu  sur  un 
monument  de  Byzance  :  'ÀyaGyji  tû/.7)1*  Gsa  Ma...  ^aPl<rnip'-0V  {Cor- 
pus inscr.  gr.,  n°  2039).  11  faut  probablement  lire  de  la  même  fa- 
çon une  inscription  plus  ancienne,  également  trouvée  à  Byzance  : 

vÀxxa  'A7roX).toviou  M^rpi  0ewv  Ma  MouÇyjvv]  xarà  ar/r,v  su/apiaxYipia 
(Mordtmann  et  Dethier,  Epigraphik  von  Byzantion,  planche  VI, 
fig.  8).  La  dédicace  est  gravée  sur  un  petit  bas-relief,  qui  ^pré- 
sente la  déesse  assise,  coiffée  du  modius,  tenant  de  la  main  gau- 
che le  tympanum,  de  la  droite  un  objet  qui  n'est  pas  distinct  sur  le 
dessin,  peut-être  une  pomme  de  pin;  à  ses  pieds  sont  deux  lions. 
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légendes  et  les  appellations  locales,  qui  se  multiplient 
à  l'infini,  se  mêlent  et  se  contredisent  (1).  Les  écri- 
vains grecs,  en  voulant  les  expliquer  ou  les  ramener 
à  leur  mythologie,  ont  encore  augmenté  la  confu- 
sion. 

Sans  essayer  de  débrouiller  ce  chaos,  il  me  suffira, 
pour  l'objet  de  ce  travail,  de  marquer  les  traits  prin- 
cipaux de  la  religion  lydo-phrygienne  et  de  les  com- 
parer au  culte  des  Orgéons  du  Pirée. 

Le  personnage  principal  du  mythe  de  la  Mère  des 
Dieux  est  Àttis.  Sa  légende  est  très-confuse;  je  n'in- 
diquerai que  les  points  sur  lesquels  les  auteurs  sont 
à  peu  près  d'accord.  Attis  fut  aimé  par  la  Mère  des 
Dieux.  Victime  de  la  jalousie  de  la  déesse  et  jeté  dans 
un  délire  furieux  ,  il  se  mutilait.  11  mourait ,  puis 
revenait  à  la  vie.  Telles  étaient  les  traditions  rappe- 
lées par  la  double  fête  que  les  Phrygiens  célébraient 
au  printemps.  Dans  la  première  partie,  on  représen- 
tait la  mort  d' Attis,  le  désespoir  de  la  déesse  cher- 
chant son  amant  perdu  et  pleurant  sur  son  corps. 
Dans  la  seconde,  Attis  était  rendu  à  la  vie,  et  sa  ré- 
surrection était  accueillie  par  les  éclats  d'une  joie 
désordonnée  et  des  danses  frénétiques. 

(1)  Pour  les  différents  noms  de  Ja  Mère  des  Dieux,  le  passage 
de  Strabon  est  le  plus  complet.  Oï  os  Bepsxuvteç,  «Dpirfwv  ti  cûïïXov  xoù 

cnzlMt;  61  <I>puysç  *at  T(ov  Tpoxov  01  irspl  tt)v  *IoV,v  xaTotxoïïvTEç  'Psav  aiv  xcxt 
aÙTOi  tiuuTkji  xai  ôpyiaÇouai  Taux/,,  MvjTepa  xocXouvte;  6swv  xal  "Ayoïo-Ttv  xaï 
*î>puytav  ôcov  ixsyàÀYjv,  arcô  Ss  twv  tÔtciov  'Iôai'av  xài  Aivouu,^vr,v  xai  SJiTtuXiq- 
vr,v  xal  IIsao-tvouvTiSa  xal  Ku6éXr,v.  Strab.,  X,  m,  12.  Cf.  l'article  dans 
lequel  Keil  a  réuni  les  inscriptions  de  l'Asie-Mineure  relatives  à  la 
déesse  {Philologus,  1852,  p.  198).  Pour  Attis,  l'hymne  conservé 
dans  les  Philosophoumena  énumère  les  noms  que  lui  donnent 
les  différents  peuples  et  les  appellations  mystiques  par  lesquelles 
ils  le  désignent  (éd.  Miller,  p.  118.  —  Cf.  Schneidewin,  Philo- 
logus, III,  p.  261). 
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La  Mère  des  Dieux  avait  des  temples  dans  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  et  en  particulier  à  Athènes.  Nous 
avons  vu  que  le  Métroon  fut  élevé  sur  l'ordre  de  l'ora- 
cle pour  expier  le  meurtre  d'un  métragyrte  (voyez 
page  64).  Il  faut  ici  distinguer  entre  la  déesse  et 
son  culte.  La  première  fut  reçue  dans  la  cité  ;  mais 
rien  ne  prouve  que  l'État  consentît,  pour  l'honorer,  à 
pratiquer  les  rites  orientaux.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
môme  à  Rome  :  pour  obéir  à  l'oracle,  la  république 
fît  venir  de  Pessinunte  la  Magna  Mater  Idaea  et  ins- 
titua une  fête  en  son  honneur  ;  mais  elle  ne  permit 
pas  aux  citoyens  romains  de  prendre  part  aux  céré- 
monies ;  elles  furent  accomplies  par  des  Phrygiens  (1). 
Les  Grecs,  en  accueillant  la  Mère  des  Dieux,  ne  voulu- 
rent pas  recevoir  son  compagnon  ;  cet  amant  mutilé 
de  la  déesse  leur  inspirait  une  vive  répugnance.  Les 
deux  temples  de  Dymae  et  de  Patrae  sont  les  seuls  où 
Attis  fut  associé  à  la  Mère  des  Dieux  (2)  ;  il  est  pro- 
bable que  ce  culte  fut  introduit  par  les  pirates  que 
Pompée  établit  comme  colons  dans  la  ville  de  Dymae. 

Ce  silence  sur  le  personnage  le  plus  important  de 
la  religion  phrygienne  est  un  indice  que  la  fête  et  les 
mystères,  où  il  jouait  le  premier  rôle,  ne  furent  jamais 
introduits  dans  le  culte  public.  On  peut  encore  voir 
par  les  auteurs  qu'Attis  fut  toujours  regardé  comme 
un  barbare,  et  méprisé  non  moins  que  Sabazios.  Ils 
purent  donc  se  glisser  furtivement,  mais  non  se  faire 
accepter  parmi  les  dieux  de  l'Attique.  Au  cinquième 
siècle  avant  notre  ère,  Aristophane  et  les  autres  poè- 
tes de  l'ancienne  comédie  poursuivaient  ces  intrus 
de  leurs  railleries  et  réclamaient  leur  expulsion  de  la 

(1)  Dionys.  Halic,  Antiq.  rom.,  II,  19. 

(2)  Pausanias,  VII,  17,  9  et  20,  3. 
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cité.  Six  cents  ans  plus  tard ,  alors  que  les  cultes 
païens  tendaient  de  plus  en  plus  à  se  confondre^  Lu- 
cien ne  voulait  pas  davantage  les  tolérer  dans  l'Olympe. 
Qu'il  s'assît  à  la  table  ou  au  conseil  des  dieux,  Attis 
était,  avec  ses  compagnons  barbares,  Sabazios,  Mên, 
Mithras,  l'objet  des  plaisanteries  de  Momus  :  c'étaient 
des  étrangers,  incapables  même  de  comprendre  le 
salut  qu'on  leur  adressait,  des  dieux  bâtards  inscrits 
par  fraude  sur  la  liste  des  divinités,  c'étaient  des  mé- 
tèques (1).  Plutarque  disait  de  même  qu'on  pourrait 
leur  intenter  une  action  de  bâtardise  et  d'inscription 
frauduleuse  (2).  Ainsi  les  auteurs,  à  six  siècles  de 
distance,  répétaient  l'accusation  formulée  par  Aristo- 
phane, ut  peregrini  judicati  e  civitate  ejiciantur. 

Attis  est  toujours  représenté  sous  la  figure  d'un 
adolescent,  coiffé  de  la  mitre.  Sur  les  bas-reliefs,  il 
porte  d'ordinaire  une  chlamyde  ;  mais  son  costume 
oriental  est  plus  exactement  reproduit  clans  deux 
bronzes  du  musée  du  Louvre  (3).  C'est  un  vêtement 
collant,  fendu  sur  les  côtés  et  retenu  par  des  attaches. 
Il  est  entr'ouvert  pour  rappeler  la  mutilation  qu'il 
s'infligea.  Sur  une  figurine  peinte,  en  plâtre,  qui  pro- 


(1)  On  fait  asseoir  Iearomenippos  uapà  tov  Ilava  xa\  tooç  Kopu- 

oavxaç  xal  tov  "Att^v  xal  tov  2aêaÇtov  Toùç  {jietoixouç  toutou;  xal  àjjupiêo- 
Xouç  Ôeouç.  Lucian.,  Icaromenippus,  27.  —  'AXX'  ô'Attiç  ye,  w  Zeïï, 
xal  ô  Kopuêaç  xal  ô  ^aêa^toç  7roÔ£v  yjlùv  STreiasxuxXrjôyjaav  oôtoi  yj  ô 
Miôpyjç  sxeivoç  ô  MyjSoç  ô  tov  xàvôuv  xal  ttjv  Tiapav,  où§£  IXXrjvi'Çtov  ttj 

CftoVTJ,  W(7T£  OÙo',    YJV  TTpOTTlVj  TlÇ,  ÇUVIYJGI.   DeOT.    COHC,  9. 

(2)  L'Amour  est  certainement  un  dieu,  oôSe  IttyjXuç  ex  tivoç 

(kpêapixrjç  osiat8ai{jLOviaç,  warap  vAxxai  tivsç  xal  'ASiovioi  X£yo'(jL£vot,  01' 
àvopoYuvtov  xal  y^vaixcov  7capa§u£Tai  xal  xpucpa  tijjlocç  ou  Ttpoayjxouaaç  xap- 
7rou[X£voç,  w<7T£  irap6wrYpOKp*iç  Sixyjv  ^suysiv  xal  voôaaç  T7)<;  ev  ôeoîç. 
Plutarch.,  AmaL,  XIII,  5. 

(3)  Salle  des  bronzes,  nos  445  et  446. 
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vient  de  la  Grimée,  on  a  reproduit  ee  costume  et  cette 
attitude  qui  le  caractérisent  (4). 

Ses  principaux  attributs,  reproduits  plus  ou  moins 
complètement  sur  les  divers  monuments,  sont  :  le 
pedum  recourbé  des  pasteurs,  la  syrinx  à  sept  tuyaux, 
le  pin,  quelquefois  le  tympanum  et  les  cymbales. 

Les  Orgéons  du  Métroon  étaient  les  seuls  qui  célé- 
braient la  fête  de  cet  Attis,  qui  excitait  si  vivement  la 
répugnance  des  Grecs.  Le  mot  même  'AttiSêioc  paraît 
pour  la  première  fois  dans  l'inscription  du  Pirée. 

La  date  n'est  pas  indiquée,  mais  on  peut  la  déduire 
d'un  décret  de  la  société,  qui  rappelle  les  services 
d'une  prêtresse,  les  sacrifices  offerts  par  elle  dans  di- 
verses circonstances  et,  en  dernier  lieu,  le  zèle  et  la 
piété  qu'elle  a  montrés  pour  préparer  la  fête  d'Attis 
(n°  8).  Le  décret  fut  rendu  le  deuxième  jour  du  mois 
de  Munychion,  l'année  même  où  la  prêtresse  était 
en  charge  ;  par  conséquent  la  fête  avait  été  célébrée 
avant  le  commencement  du  mois.  D'un  autre  côté, 
comme  elle  est  rappelée  après  plusieurs  autres  céré- 
monies, il  est  vraisemblable  qu'elle  venait  d'avoir  lieu 
quand  l'assemblée  fut  réunie.  Les  Orgéons,  comme 
les  Phrygiens,  célébraient  donc  la  fête  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps. 

L'expression  â|A<poTepa  toc  'AttL^sioc  montre  très- claire- 
ment que  la  fête  d'Attis  se  composait  de  deux  par- 
ties qui  se  succédaient  sans  interruption.  On  a  le  droit 
d'en  conclure  que,  dans  le  Métroon  du  Pirée  comme 
dans  le  sanctuaire  de  la  Phrygie,  on  représentait  la 
déesse  accompagnée  de  son  cortège  de  Corybantes 
et  cherchant  son  amant  perdu.  La  description  qu'en 
fait  Lucien  peut  donner  une  idée  assez  exacte  du  ca- 

(1)  Cette  figurine  n'est  pas  cataloguée. 
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ractère  de  cette  course  (1).  Une  fois  retrouvé,  le  corps 
était  étendu  sur  un  lit  funéraire.  Ici  l'inscription  déjà 
citée  nous  prouve  par  un  détail  précis  que  les  Org-éons 
reproduisaient  cette  cérémonie.  La  prêtresse  était 
chargée  de  dresser  le  lit  funèbre.  EffTpwcev  £è  xal  xli- 
vr,v  stç  â(/.<poTepa  toc  'Arriâeta  (n°  8,  1.  8-9).  Autour  de  la 
dépouille  inanimée  d'Attis,  la  douleur  des  fidèles  s'ex- 
primait par  des  lamentations,  des  coups  frappés  sur 
la  poitrine  et  des  danses  accompagnées  de  chants 
lugubres.  C'était  la  copie  de  la  cérémonie,  telle  que 
les  Phrygiens  la  célébraient  encore  à  l'époque  de 
Diodore.  «  Les  Phrygiens  fabriquèrent  une  imag*e  du 
jeune  homme  ;  autour  d'elle,  se  lamentant  et  lui  ren- 
dant les  honneurs  appropriés  à  son  malheur,  ils  apai- 
sèrent le  courroux  de  celui  qu'ils  avaient  outrage. 
Ils  n'ont  pas  cessé  jusqu'à  notre  temps  de  célébrer 
cette  cérémonie  (2).  »  Quoique  l'inscription  ne  parle 
pas  aussi  précisément  de  la  seconde  partie  de  la  fête, 
son  existence  chez  les  Orgéons  ne  peut  faire  aucun 
doute  ;  la  résurrection  d'Attis  était  la  suite  naturelle 
de  la  première  partie,  et  l'emploi  du  mot  â(x<poT?pa  l'ex- 
prime implicitement. 

La  fête  d'Attis  et  les  autres  cérémonies,  que  l'on 
peut  comprendre  sous  le  nom  général  de  opyta,  n'étaient 
que  la  partie  extérieure  du  culte.  Il  y  avait  encore , 
comme  dans  celui  de  Sabazios,  les  mystères;  une  série 
de  purifications  et  un  premier  deg^ré  d'initiation  con 
duisaient  à  l'époptie.  Suivant  Denys  d'Halicarnasse , 


(1)  Lucian.,  Deor.  cliaL,  12. 

(2)  Aidrap  touç  (Jjpuyaç  eiôwXov  xaxaa/suaaat  toîî  {/.eipaxtou  izpb;  éà 
OpTjvouvxaç  tocîç  oixeiaiç  xtfxaî;  toïï  toxOouç  IçtXaaxscôai  tt,v  toïï  7rapavofju;- 
Oevtoç  [ayjviv  *  07C£û  [/i/pt  xoïï  xaO'  ^[xaç  JSiou  7cotouvTa<;  au-coùç  SiaTfiXstv. 
Diodor.,  III,  59." 
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leur  institution  remontait  à  Idseos,  fils  de  Dardanos  ; 
du  temps  de  l'auteur ,  on  les  célébrait  encore  dans 
toute  la  Phrygie  (1)  ;  dans  les  derniers  temps  du  pa- 
ganisme, Proclus  composa  un  ouvrage  pour  en  don- 
ner le  sens  philosophique.  Le  livre  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous;  mais  la  rapide  analyse  qu'en  a  faite  son 
biographe  Marinus  nous  apprend  sur  ces  mystères 
quelques  détails  intéressants.  Il  y  avait  des  représen  - 
tations  relatives  à  la  déesse  et  à  Attis,  des  formules 
révélées  à  ce  moment ,  d'autres  plus  mystérieuses  et 
communiquées  en  secret. 

C'est  encore  Clément  d'Alexandrie  qui  nous  a  trans- 
mis les  renseignements  les  plus  précieux  sur  ces 
mystères. 

«  Je  parlerai  des  mystères  de  Déo ,  des  embrasse- 
ments  amoureux  quiunissentZeus  àDémétersamère; 
de  la  colère  de  celle-ci,  dirai-je  contre  son  lîls  ou  son 
époux,  colère  qui  lui  fît,  dit-on,  donner  le  nom  de 
Brimo;  je  rappellerai  les  supplications  de  Zeus,  la 
boisson  à  l'aide  de  laquelle  il  calma  son  courroux, 
l'arrachement  du  cœur  et  les  autres  infamies.  Voilà 
les  mystères  que  célèbrent  les  Phrygiens  en  l'honneur 
d' Attis,  de  Cybèle  et  des  Corybantes.  Ils  racontent, 
en  effet,  que  Zeus  ayant  arraché  les  testicules  d'un 
bélier  vint  les  jeter  dans  le  sein  de  Déo  ,  sous  le  pré- 


(1)  'loato;  ô  Aapoavou....  Mvjxpl  ôscov  Upov  iSpucdlfxevoç  opYia  xotl  T£~ 
Xsxàç  xaxEaTTffaaxo,  a  xat  eîç  toos  -/pdvou  Sia[j.£vou<7iv  Iv  7ràa7)  <I>puYl'« 
Antig,  rom.,  I,  61. 

(2)  Et  Se  xtç  eiri7ro6ct  xaxtoàv  auxoïï  xoù  xauxr,v  xrjv  £7rixy]8Eiox7jxa , 
Xaêetw  eU  /Jtpaç  Xr,v  u.Y]xpwaxY)v  auTotî  81'êXov.  vO<l»Exai  yap  wç  oux  oÊveu 
0£tot;  xaTaxojyYJç  xyjv  6£oXoY''av  xyjv  rapt  tyjv  ôsbv  £Ç£cpr,v£v  oforaffav,  xa\  xà 
àXXa  ta  y.u6ixwç  Tcept  aôx-Jjv  xat  "Axttv  ôpw{/.£vax£  xat  X£voa£va  cptXoadcpioç 
av£7rxu;£v,  ùiq  |/.Y)X£Tt  ÔparrEaôat  ty]V  axoyjv  Ix  xwv  air£fj.cpatvdvx(ov  ôpv^vcov 
xat  xwv  aXXtov  xwv  Ixeï  xpucpuoç  XEyo^svwv.  Maritius,   Vita  Procli,  33* 
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texte  mensonger  de  se  punir  de  sa  violente  entreprise, 
et  comme  s'il  s'était  mutilé  lui-même.  J'ajouterai, 
quoiqu'il  n'en  soit  guère  besoin,  les  mots  sacramen- 
tels de  cette  initiation ,  sachant  bien  qu'ils  vous  arra- 
cheront un  sourire,  quoique  cette  preuve  ne  vous 
permette  pas  de  sourire  :  «  J'ai  pris  dans  le  tympa- 
num  pour  manger,  dans  la  cymbale  pour  boire;  j'ai 
porté  le  cernos;  j'ai  pénétré  dans  le  thalamus.  » 
N'est-ce  pas  une  dérision  que  ces  paroles  ?  Quelle  sot- 
tise que  de  tels  mystères  (1)  !  » 

Clément  d'Alexandrie  nomme  Attis  avant  la  Mère 
des  Dieux;  la  place  qu'il  lui  assigne  a  lieu  de  sur- 
prendre; voici  l'explication  que  je  propose.  Attis  a  un 
double  caractère  :  tantôt  c'est  un  mortel,  un  adoles- 
cent aimé  par  la  déesse  ,  le  serviteur  qui  propage  son 
culte  :  c'est  ainsi  qu'il  apparaît  dans  la  grande  fête  du 
printemps;  tantôt,  sous  un  autre  nom,  Papas,  c'est  un 
dieu  tout-puissant ,  adoré  comme  le  maître  du  ciel , 
non-seulement  par  les  Phrygiens,  mais  par  les  autres 
peuples  de  l'Asie  Mineure,   et  même  par  les  Scy- 

(1)  Ar,ouç  ôs  fxiKroqpta,  xat  Atoç  7rpo;  f/.Y)TÉpa  AiifAV)Tpa  acppootatot  aupt- 
•irXoxat,  xat  f/TJvtç,  oux  oto'  o  xt  a*â>  Xoi7tov^  frr)Tpoç  r\  yiivaixo^  r/jç  A^ôuç* 
*fo  à'h  /ttplv  Bpiku.w  TipoaaYopsuÔ^vai  Xsystou  •  îxETvjptai  Atoç,  xat  iro;j.a 
/oXrjç,  xat  xapSiouXxtat,  xal  àp^yjTOupyiai  *  Taïïra  ot  ^>puy£Ç  teXigxouciv 
vAttiSi  xat  Ku6eXtj  xat  Kopuêastv.  TeOpuXX^xaatv  SE,  &ç  àpa  aTcocntaffaç 
ô  ZeÙç  tou  xptou  touç  StSufjtouç,  cpspcov  Iv  uiaotç  eppt<|/£  toîç  xoXtcok;  tyJ; 
Atqouç,  Tipojpt'av  ^£u$9i  tîjç  {Staïaç  <jufji7rXox9j<;  éVcivvuwv,  u>;  lauxov  otjÔev 
£Xte[juov.  Ta  aufxêoXa  ttjç  [/.u-rçcrEux;  TauTTjç,  ex  irepiouffiaç  7rapaT£0£vxa, 
oîô'  on  xtv^aEt  y£Xoj-ra,  xav  tjt.7]  yôXaaai  eicstoriv  uixtv,  Stà  -cou;  sXÉy^ouç  • 
'Ex  xu[i.7ravou  Ecpayov,  sx  xu[jt.ÇotXou  sîtiov,  IxEpvocpopyjça,  Otco  tov  7T0«7tov 
&7rÉSi>v.  Taïïxa  ofy  uêptç  t«  cu^êoXa;  où  /Xeuyj  toc  (jtuuT^pia  ;  Clemens 
Alexand.,  Protrept.,  c.  2,  p.  76.  Suivant  Arnobe  (1.  V,  20), 
Zeus  avait  pris  la  for/ne  d'un  taureau;  c'est  peut-être  à  cette 
première  transformation  que  fait  allusion  le  vers  cité  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  (p.  77,  n.  1). 
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thés  (1).  Peut-être,  dans  les  mystères ,  se  présentait- 
il  sous  ce  second  aspect.  En  tout  cas,  c'est  avec  inten- 
tion que  Clément  Fa  nommé  le  premier.  Un  passage 
de  Firmicus  Maternus,  pour  lequel  la  leçon  véritable 
n'a  été  rétablie  que  dans  une  édition  toute  récente, 
montre  l'importance  d'Attis  dans  les  mystères.  L'au- 
teur traduit  le  commencement  des  mots  sacramentels 
cités  par  Clément  :  «  De  tympanomanducavi,  de  cym- 
balo  bibi  et  religionis  sécréta  perdidici.  »  Le  dernier 
membre  delà  phrase  latine  n'est  qu'un  équivalent.  Il 
est  fort  heureux  que  Firmicus  ait  ajouté  le  texte  grec  : 
'Ex.  TU[xxàvou  psêpcox-a,  iy.  xo^ëa^oo  Tzéizo}y.a ,  yeyova  (j.ugtyiç 
ATTgwç  (2).  Ainsi  l'initié  s'appelait  le  myste  d'Attis  et 
et  non  celui  de  la  Mère  des  Dieux.  Dans  le  même  or- 
dre d'idées,  on  peut  encore  citer  le  portrait  d'un  ar- 
chig*alle.  Le  bandeau  qui  retient  sa  chevelure  est  orné 
de  trois  médaillons;  celui  du  milieu  représente  Zeus 
Idéen ,  les  deux  autres,  Attis.  C'est  encore  la  même 
figure  qui  est  reproduite  sur  le  pectoral  (3). 

Il  est  très-important  de  savoir  si  les  mystères  d'At- 
tis et  de  la  Mère  des  Dieux  existaient  aussi  chez  les 
Orgéons.  Aucun  des  textes  publiés  jusqu'ici  ne  per- 
mettait de  décider  la  question.  Un  passage  qui  avait 
été  mal  lu,  et  dont  j'ai  rétabli  le  texte,  ne  laisse  plus 
aucun  doute. 

(1)  Diodor.,  III,  57.  —  Aman.,  Bithtjn.  —  Herodot-,  IV,  59. 

(2)  Firmicus,  c.  48,  éd.  Halm.  Vienne,  4  867.  Les  derniers 
mots  grecs  n'avaient  pas  été  compris,  et,  dans  l'édition  princeps 
de  1562,  on  les  avait  corrigés  en  yÉyova  (/.otmxoç ,  correction  qui 
avait  passé  dans  les  éditions  postérieures.  L'unique  manuscrit 
de  Firmicus  avait  disparu,  et  on  pouvait  le  croire  perdu.  M.  Bur- 
sian  a  eu  la  bonne  fortune  de  le  retrouver  en  1856  parmi  les 
manuscrits  palatins  de  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

(3)  Greuzer  et  Guigniaut,  Religions  de  ïanliquité,  pi.  141, 
f.  230  a. 
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Les  Orgéons  ,  pour  mettre  un  terme  à  l'augmenta- 
tion des  dépenses,  réglèrent  par  un  décret  les  prépa- 
ratifs que  devait  faire  la  prétresse  :  <rr[p]o>wu<j[6ai]  ôpovouç 
&u[o  (b]ç  KcùXiaTOuç  ,  irepiTiÔevoei  Si  toçîç  (ptaV/jCpopoiç  xal  raiç 
[ire] pi  tt]V  6êôv  oucatç  ev  tûi  ây[up][Awi  /.ocjxov   à[ir);oOjv  (n°  1, 

1.  6-8). 

La  leçon  àyuppn  est  d'autant  pins  certaine  que,  sur 
l'estampage,  on  distingue  une  petite  partie  des  deux 
lettres  que  j'ai  restituées.  Cette  expression  désigne 
spécialement  le  jour  des  mystères  (1).  La  déesse  as- 
sistait et  prenait  part  au  drame  mystique;  son  image, 
assise  sur  un  trône,  était  entourée  d'un  cortège  de 
femmes,  dont  plusieurs  portaient  des  phiales.  Le  se- 
cond trône  était  réservé  à  un  autre  personnage  divin 
qui  jouait  également  un  rôle  dans  la  cérémonie. 
Sur  les  bas-reliefs,  Attis  est  toujours  représenté  de- 
bout près  du  trône  de  la  déesse,  dont  il  est  le  servi- 
teur. Mais  nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  que,  dans 
les  mystères,  son  rôle  était  beaucoup  plus  considéra- 
ble et  qu'il  y  paraissait  comme  l'égal  de  la  Mère  des 
Dieux.  C'est  donc  à  lui  que  j'attribuerais  le  second 
trône  que  préparait  la  prêtresse;  ce  serait  encore  une 
ressemblance  entre  les  mystères  des  Orgéons  et  ceux 
de  la  Phrygie. 

Ainsi ,  sur  les  deux  points  les  plus  importants ,  la 
double  fête  d' Attis  et  l'existence  des  mystères,  nous 
avons  pu,  grâce  aux  inscriptions,  établir  que  les  Or- 
géons du  Pirée  conservaient  les  rites  phrygiens. 
D'autres  monuments,  également  trouvés  dans  les  rui- 
nes du  Métroon,  permettent  de  poursuivre  la  compa- 
raison et  de  retrouver  dans  la  déesse  des  Orgéons 
deux  autres  traits  de  la  Mère  des  Dieux. 

(1)  'Ay^p^oç  '  £*xX7]cria  •  <7UYxpoT7](7iç  ■  sert  Se  7uav  to  àyeipoaevov  ■  xal 
twv  [AUffTiripfojv  rjjj.s'pa  TtpwtYj.  Hesychius. 

7 
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Elle  s'était  de  bonne  heure  attaché  les  Phrygiens 
par  ses  bienfaits  et  surtout  par  des  g*uérisons  miracu- 
leuses (1).  Trois  ex-voto  attestent  que  les  Orgéons  lui 
attribuaient  la  même  puissance  et  l'invoquaient  à  ce 
titre  ;  car  ils  lui  donnent  les  épithètes  de  sùavTïiToç  ia- 
TpeiV/)  (nos  14-16).  Les  Métragyrtes  promettaient  aussi 
en  son  nom  des  cures  merveilleuses  et  débitaient  des 
philtres  de  diverse  nature  (voyez  pag*e  170). 

La  Mère  des  Dieux  avait  les  mêmes  caractères  et, 
en  partie,  les  mêmes  légendes  qu'Aphrodite  Syrienne 
ou  Astarté  ;  aussi  plusieurs  auteurs  n'hésitent  pas  à  la 
regarder  comme  une  même  divinité,  adorée  sous  des 
noms  différents  par  les  Phrygiens  et  par  les  Syriens. 
Un  historien  grec  très-ancien,  Gharon  de  Lampsaque, 
avait  déjà  fait  cette  observation  :  «  Aphrodite  est  ap- 
pelée Gybébé  par  les  Phrygiens  et  les  Lydiens  (2).  » 
Hésychius  dit  également  :  «Cybèle,  la  Mère  des  Dieux 
et  Aphrodite  (3).  »  Il  en  était  de  même  pour  le  com- 
pagnon inséparable  de  la  déesse  ,  comme  l'atteste 
l'hymne  orphique  publié  par  M.  Miller  :  «  Attis,  les 
Assyriens  t'appellent  le  trois  fois  regrettable  Ado- 
nis (4).  » 

Pour  la  déesse  syrienne  d'Hiérapolis,  une  interpré- 
tation, rapportée  par  Lucien,  l'assimilait  àRhéa;  on 
en  donnait  comme  preuves  la  présence  des  mêmes 
attributs  (letympanum,  la  couronne  de  tours,  les 
lions  traînant  son  char)  et  l'usage  de  la  castration  (5). 

(1)  Diodor.,  III,  58. 

(2)  Xocpwv  Bï  6  Acmtj/axrjvdç  c&yjatv  sv  xvj  irptùTr,  ?^)v  'AcppoSiTYjv  uitb 
4>puvû>v  xai  AuoÔW  Ku&q&rjv  AsyscÔat.  Fragm.  hist.  gt\,  t.  IV,  p.  627. 

(3)  Ku&rçXv)  •  #,  M/jV/jp  tÔ)v  ôswv  xal  yj  'A^poôiTY).  Hesych. 

(4^  "Atti,  al  xaAouat  fxèv  'Acauptot  Tpmoôrjxov  yAo<.mv.  Philosophou* 
mena,  éd.  Miller,  p.  118. 

(5)  Lucian.,  de  Dea  Syria,  15. 
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Qu'on  admette  ou  non  cette  thèse,  elle  prouve  que  les 
deux  déesses  étaient  souvent  confondues. 

La  même  confusion  se  produisait  pour  la  déesse  des 
Orgéons.  C'est  encore  dans  les  ruines  du  Métroon 
qu'a  été  trouvé  un  ex-voto  offert  par  une  femme  de 
Gitium  à  Aphrodite  Urania  (1).  Cette  femme,  comme 
les  Phéniciens  de  Citium,  devait  avoir  une  dévotion 
particulière  pour  Aphrodite  Syrienne  ou  Urania,  c'est- 
à-dire  Astarté  (2),  et  elle  la  reconnaissait  dans  la  déesse 
que  les  Org*éons  adoraient  comme  la  Mère  des  Dieux. 
S'il  restait  quelque  doute  sur  ce  point,  il  serait  dissipé 
par  une  autre  dédicace  ,  où  la  déesse  est  appelée  Mvir/jp 
0swv  eùavTY),  laTpivvij'AçpoSiTV)  (n°  16).  Aussi  n'est-il  point 
surprenant  que  les  Orgéons  aient  accepté  les  sacri- 
fices que  la  Corinthienne  Nicasis  avait  offerts  pour 
eux  à  Aphrodite  Syrienne  (n°  10). 

On  peut  voir  encore  par  deux  inscriptions  athénien- 
nes que  la  société  reconnaissait  le  caractère  multiple  de 
sa  divinité.  Il  y  a  dans  un  décret  en  l'honneur  dune 

prêtresse  :  Otvcoç  av  oùv  xal  ol  'Opyswvsç  cpoavtoVTai  ya'piv 
cc7rooioovT£ç  zaiç,  <pi>.OTt^oup.&vaiç  tojv  ^ay^avoucwv  tepstwv  tiç  ts 
ty]v  Gsov  xal  eiç  to  xoivov  twv  'Opyewvtov  (n°  7,  1.  9-12),  et 
dans  un  autre  décret  de  même  nature  :    Ouw;  àv  ouv 

xal  oi  Opysiovsç  (paivcovTat.  yapiv  aivO^'.^ovT&ç  toîç  çi^otijaqu- 
pivotç  etç  Ta;  Oeàç;  îtat  etç  âauTouç  (n°  8,  1.  15-18).  Le  pluriel 
a  été  mis  avec  intention,  car  il  est  employé  dans  deux 
autres  passages  du  même  texte  (1.  13  et  21).  Le  sin- 

(1)  N°  11;  cf.  dans  la  note  le  fragment  d'une  dédicace  ana- 
logue. —  Dans  le  Métroon  de  Philippe  temple  rond  situé  hors 
des  murs,  M.  Heuzey  a  également  trouvé  une  dédicace  à  Vénus 
(Mission  archéologique  de  Macédoine,  p.  43). 

(v2)  Quarta  Venus  Syria  Tyroque  concepta,  quœ  A  star  te  vo- 
catur,  quam  Adonidi  nupsisse  proditum  est.  Cicer.,  de  Natura 
deor.,  III,  23. 
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g'ulièr  on  Je  pluriel,  la  déesse  ou  tes  déesses,  dans  une 
formule  presque  identique,  montre  que  les  Org^éons 
regardaient  leur  divinité  tantôt  comme  une  déesse 
simple,  tantôt  comme  une  déesse  multiple,  dans  la- 
quelle les  uns  reconnaissaient  la  Mère  des  Dieux ,  les 
autres  Aphrodite  Syrienne  (1). 

Cette  double  interprétation  n'était  possible  que 
pour  la  déesse  phrygienne;  si  elle  se  produisait  dans 
le  sanctuaire  des  Org-éons  comme  en  Asie  Mineure  , 
c'est  que  ceux-ci  avaient  exactement  conservé  le  ca- 
ractère et  les  attributs  de  la  Mère  des  Dieux. 

(1)  M.  Stephani,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  (sixième  série,  t.  8),  a  publié  la  liste  des 
monuments  de  l'Attique  qui  représentent  la  Mère  des  Dieux.  Un 
bas-relief,  très-bien  conservé,  présente  l'exemple  unique  d'un 
édicule  partagé  en  deux  niches  (pi.  7,  n°  2).  Les  deux  déesses, 
qui  y  sont  représentées,  sont  presque  semblables  de  figure  et  de 
pose  :  toutes  deux  sont  assises;  sur  leur  tête  on  distingue  les  traces 
d'une  coiffure  de  métal  qui  devait  être  le  modius;  les  boucles  de 
leur  chevelure  tombent  sur  leurs  épaules;  elles  ont  un  long  vê- 
tement qui  descend  jusqu'à  terre;  toutes  deux  tiennent  une  pa- 
tère,  ce  qui  indique  qu'elles  acceptent  le  sacrifice.  Celle  de  gauche 
a  dans  la  main  gauche  un  objet  que  le  dessin  n'a  pas  nettement 
rendu,  mais  que  je  crois  être  une  pomme  de  pin;  à  ses  pieds  est 
un  lion;  celle  de  droite  tient  le  tympanum.  On  croirait  que  le 
sculpteur  a  eu  l'intention  de  dédoubler  la  Mère  des  Dieux  et  de 
partager  entre  les  deux  figures  ses  attributs  caractéristiques. 
M.  Stephani  pensait  que  la  déesse  reçue  dans  le  Métroon  de  la 
cité  avait  été  assimilée  à  Déméter  et  que  la  seconde  divinité  du 
bas-relief  était  Goré.  Mais  aucun  des  attributs  des  déesses  éleu- 
siniennes  n'est  représenté  sur  le  monument  et  ne  justifie  cette 
interprétation.  Pour  moi,  je  suppose  qu'il  faut  reconnaître  dans 
les  deux  déesses  la  Mère  des  Dieux  et  Aphrodite  Syrienne,  c'est- 
à-dire  la  divinité  des  Orgéons  du  Pirée,  considérée  sous  son 
double  aspect.  Cette  hypothèse  deviendrait  une  certitude,  si  le 
bas-relief  avait  été  trouvé  au  Pirée;  mais  je  n'ai  aucun  rensei- 
gnement sur  sa  provenance. 
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On  pourrait  encore  rattacher  au  Métroon  un  per- 
sonnage secondaire  des  légendes  phrygiennes,  Nana, 
fille  du  Sangarios,  qui,  suivant  une  tradition,  avait 
donné  le  jour  à  Attis  (1).  Le  Musée  archéologique 
d'Athènes  possède  un  ex-voto  consacré  à  Artémis 
Nana  (n°  19).  Le  monument  a  été  apporté  du  Pirée. 
L'endroit  de  la  trouvaille  n'est  pas  exactement  connu  ; 
mais,  comme  cette  divinité,  tout  à  fait  inconnue  en 
Grèce,  appartient  au  cycle  de  la  Mère  des  Dieux,  il 
est  vraisemblable  que  la  dédicace  provient  encore  du 
temple  des  Orgéons.  C'est  un  nouvel  indice  à  l'appui 
de  la  démonstration  précédente,  que  les  Orgéons  de 
la  Mère  des  Dieux  conservaient  les  légendes,  les  sym- 
boles et  les  rites  de  la  religion  phrygienne,  que  les 
Grecs  avaient  modifiés  ou  refusé  d'accueillir  dans  le 
culte  public. 

Les  autres  associations  présentaient,  dans  leur  re- 
ligion et  dans  leur  culte,  les  mêmes  caractères  que 
celle  des  Orgéons  et  que  le  thiase  de  Sabazios.  Mais 
les  monuments  connus  jusqu'ici  ne  sont  pas  suffi- 
sants pour  faire  complètement  la  même  démonstra- 
tion. Quelques-unes  se  désignent  seulement  par  le  nom 
générique  de  thiasotes  et  d'éranistes,  sans  indiquer  la 
divinité  à  laquelle  elles  se  consacraient.  Pour  les  cas 
assez  nombreux  où  elle  est  nommée,  il  est  possible  de 
prouver  que  leurs  dieux  étaient  étrangers  à  la  reli- 
gion hellénique,  et  de  reconnaître  la  contrée  d'où  ils 
étaient  originaires. 

La  chose  est  évidente  pour  les  Sérapiastes  du  Pirée 
et  de  Géos  (nos  24,42).  La  grande  fête  était  celle  d'Isis 
(n°  42).  Isis  cherchant  les  restes  de  son  époux  et  lui 
rendant  la  vie  présente,  sous  d'autres  noms,  le  même 

(1)  Arnob.,  V,  VI,  3. 
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aspect  que  le  couple  divin  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré chez  les  Phrygiens  et  les  Syriens  :  la  Mère  des 
Dieux  et  Attis,  Aphrodite  Urania  et  Adonis.  L'in- 
fluence des  Ptolémées  fît  admettre  dans  le  culte  pu- 
blic des  cités  grecques  Isis  et  Sérapis.  Néanmoins  les 
thiases  des  Sérapiastes  continuèrent  d'exister.  Proba- 
blement, ils  avaient  gardé  plus  fidèlement  les  rites 
étrangers. 

Une  inscription,  publiée  par  M.  Wescher,  fait  con- 
naître un  érane  dont  les  membres  offraient  des  sacri- 
fices à  Zsùç  ScôTvfp,  HpazV/iç  Hyejxcov  ,  et  aux  2wT^pe; 
(n°  27).  Au  premier  abord,  ces  divinités  paraissent 
helléniques,  et  l'auteur  songea  naturellement  au  tem- 
ple de  Zeus  Soter  (I),  dont  Strabon  dit  quelques  mots, 
en  parlant  du  Pirée  (IX,  15).  Toutefois  l'exemple  des 
associations  analogues  qui  adoraient  des  dieux  étran- 
gers m'inspire  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de 
cette  attribution,  et  un  examen  plus  attentif  montre 
que  le  temple  signalé  par  Strabon  n'a  pu  appartenir 
à  une  société  d'éranistes. 

Le  sanctuaire  de  Zeus  Soter  était  un  édifice  consi- 
dérable :  Strabon  parle  des  merveilleux  tableaux  qui 
ornaient  ses  portiques,  des  statues  qui  s'élevaient 
dans  l'espace  découvert  ;  les  comptes  de  construction, 
dont  M.  Eustratiadès  a  publié  dernièrement  un  frag- 
ment important,  mentionnent  la  pose  de  colonnes  et 
l'élévation  d'un  propylée.  Le  même  document  con- 
tient le  nom  des  épistates  qui  avaient  surveillé  la 
construction  ;  c'étaient  des  citoyens  appartenant  à 
diverses  tribus  :  le  temple  avait  donc  été  élevé  aux 
frais  de  l'État  et  non  par  les  habitants  du  Pirée  (2). 

(1)  Revue  archéoi,  1865,  t.  I,  p.  501,  et  t.  II,  p.  221. 

(2)  'Efiju.  'Ap/aio*A.,  nouv.  sér.,  n°421. 
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Par  conséquent,  c'était  un  sanctuaire  public;  on  ne 
pouvait  confier  un  pareil  culte  aux  épimélètes  et  aux 
sacrificateurs  d'une  association  privée  dont  le  secré- 
taire était  un  affranchi,  dont  le  trésorier  était  un  iso- 
tèle,  c'est-à-dire  un  étranger  admis  seulement  à  la 
jouissance  de  quelques  droits  civils. 

Il  faut  donc  chercher  pour  ces  éranistes  un  autre 
temple,  édifice  plus  modeste,  qui  aura  pu  leur  appar- 
tenir en  propre,  et  dont  le  culte  n'aura  pas  été  un 
culte  public.  En  1866,  on  découvrit,  dans  la  péninsule 
méridionale  du  Pirée,  les  substructions  d'un  édifice 
en  pierre  calcaire  et  six  grands  autels  en  marbre 
blanc;  trois  d'entre  eux  portaient  des  inscriptions.  La 
première  est  une  dédicace  à  Zeus  Soter  (n°  28)  ;  le 
nom  et  la  patrie  des  donateurs  ont  disparu.  Dans  la 
seconde,  un  Abdéritain,  Python,  après  de  longs  voya- 
ges, consacre  une  statue  à  Hermès  (n°  29).  La  troi- 
sième est  une  inscription  phénicienne  :  «  Ceci  est 
l'autel  qu'a  consacré  Ben-Chodesch  (Nouménios),  fils 
de  Baaljathon  (donné  par  Baal),  fils  d'Abdeschmoun 
(serviteur  d'Eschmoun)  le  suffète  de  Citium.  Que  son 
vœu  soit  béni  par  le  puissant  Sachoun  (1).  » 

Une  première  conclusion  à  tirer  de  ces  trois  monu- 
ments trouvés  en  même  temps  dans  les  ruines  du 
même  édifice,  c'est  que  ce  temple  était  le  centre  d'une 
société  qui  admettait  les  étrangers,  et  l'on  peut  y  re- 
connaître le  sanctuaire  des  éranistes,  dont  nous  avons 
mentionné  les  sacrifices  à  Zeus  Sauveur. 

Une  autre  conséquence  assez  vraisemblable  ,  c'est 
que  les  dieux  de  l'association  étaient  aussi  étrangers 
à  la  religion  hellénique.  Le  dieu  phénicien  Sachoun 

(1)  L'inscription  phénicienne  a  été  copiée  par  M.  Gelzer  et  tra- 
duite par  M.  Lévy  (ArchœoL  Zeilung,  1872,  p.  21). 
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est  connu  seulement  parce  qu'il  entre  clans  la  com- 
position de  quelques  noms  propres.  Mais  sa  présence 
me  porte  à  croire  que  les  éranistes  avaient  pour  pa- 
trons les  Cabires  ou  Patèques  phéniciens,  protecteurs 
des  navigateurs.  En  effet,  ce  caractère  se  retrouve 
chez  les  dieux  nommés  dans  l'inscription  ou  dans  les 
dédicaces.  Pour  Zeus,  on  le  reconnaît  à  l'épithète  de 
Sauveur,  et  surtout  à  son  rapprochement  avec  les 
Sauveurs.  Héraclès  Conducteur  présente  une  grande 
analogie  avec  Héraclès  'Ap^yiyeV/i; ,  sous  le  patronage 
duquel  les  Tyriens  avaient  placé  plusieurs  colonies 
(voyez  page  107).  Hermès,  auquel  un  Abdéritain  con- 
sacre une  statue,  en  rappelant  les  villes  nombreuses 
qu'il  a  visitées ,  n'est  pas  le  dieu  hellénique  ,  mais 
plutôt  Hermès  pélasgique,  associé  aux  Gabires  dans 
les  mystères  deSamothrace.  Nous  avons  déjà  vu,  dans 
le  Métroon  des  Orgéons ,  la  divinité  du  sanctuaire 
invoquée  sous  des  noms  différents,  selon  la  patrie  des 
adorateurs.  Il  me  semble  qu'il  en  était  de  même  dans 
cette  association  des  éranistes.  Au  retour  de  ses  voya- 
ges, l'associé  venait  rendre  grâce  aux  dieux  du  sanc- 
tuaire, qui  l'avaient  protégé  pendant  sa  navigation,  ou 
acquitter  les  vœux  contractés  dans  la  tempête.  Pour 
le  Grec,  c'étaient  Zeus  Sauveur,  Héraclès  Conducteur, 
les  Sauveurs.  Parmi  les  mêmes  dieux,  l'Abdéritain 
reconnaissait  Hermès  de  Samothrace;  le  Phénicien 
de  Gitium,  son  dieu  Sachoun.  Telle  est  l'explication 
que  je  propose  comme  une  conjecture.  Il  serait  aussi 
permis  de  croire  que  les  Sorr/ipiacTou  de  Rhodes ,  ville 
commerçante  et  remplie  d'étrangers,  s'étaient  mis, 
comme  les  éranistes  du  Pirée,  sous  le  patronage  des 
Patèques  phéniciens. 

Si  le  caractère  étranger  que  j'ai  indiqué  comme 
propre  aux  divinités  adorées  par  les  associations  reli- 
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gueuses  que  nous  étudions,  est  un  peu  moins  visible 
pour  les  dieux  des  SwTvipiacTat,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  d'autres  sociétés,  et  notamment  pour  le  thiase 
de  Zeus  Labraundos.  Gomme  l'atteste  une  inscription 
que  j'ai  publiée  en  1864,  au  troisième  siècle  avant 
notre  ère,  la  société  achevait  de  construire  son  temple 
au  Pirée,  et  le  trésorier,  originaire  d'Héraclée  du 
Latmos ,  le  décorait  à  ses  frais  d'un  fronton  et  d'un 
portique  (n°  26,  1.  5-6).  Malgré  la  ressemblance  des 
noms,  aucune  assimilation  n'est  possible  entre  le  Zeus 
hellénique  et  le  Zeus  Labraundos,  appelé  aussi  Stra- 
tios  et  Ghrysaoreus.  Ce  dernier  avait  été,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  la  divinité  nationale  de  la  Carie. 
Déjà  Hérodote,  frappé  de  son  caractère  particulier, 
avait  remarqué  que  les  Gariens  seuls  lui  offraient  des 
sacrifices  (1). 

De  nombreux  monuments  d'une  époque  posté- 
rieure, inscriptions  et  monnaies,  montrent  que  le  culte 
de  Zeus  Stratios  fut  toujours  florissant  en  Carie.  Dans 
plusieurs  localités,  notamment  à  Mylasa,  Olymos,  Hé- 
raclée  du  Latmos,  il  est  fréquemment  fait  mention  de 
son  temple  ou  de  dédicaces  en  son  honneur  (2).  Il  figure 

(1)  Moiïvoi  Si  twv  Y)f/.st<;  iSjxev  Kapsç  Etat  oî  Ail  I/cpaTup  ôuaiaç  ava- 
youai   Herodot.,  V,  119. 

(2)  L'orthographe  de  ce  mot  a  souvent  varié.  Sur  un  monu- 
ment do  Mylasa,  daté  de  355,  il  est  écrit  Atoç  AauêpauvSou  (Le  Bas 
et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  n°  379),  sur  d'autres  de 
la  même  ville,  AaëpaauvSou  (ibid.,  n°  348),  Aaêpaïuvoou  [ibid.s 
n°  238,  1.  17  ;  n°  399,  1.  20)  ;  même  orthographe  à  Olymos  (ibid., 
n°  331,1.  21);  A«êP*uvoou  à  Olymos  (ifatf.,  n°  323, 1.  2),  à  Héraclée 
du  Latmos  {Corpus  inscr.  gr..  n°  2896),  à  Aphrodisias  (ibid  , 
n°  2750).  Plutarque  explique  cette  épithète  par  le  mot  lydien 
Xàêpu;,  qui  signifierait  hache  (Qusest.  gr.,  45). —  Dédicaces  à  Zeus 
Stratios,  à  Mylasa  (Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure, 
nos  342,  343). 
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sur  les  monnaies  des  villes  cariennes  ou  des  satrapes 
de  la  province  (1).  En  dehors  de  la  Carie,  ce  Zeus  ne 
se  rencontre  nulle  part.  Une  seule  famille  athénienne, 
celle  d'ïsagoras,  lui  rendait  un  culte  particulier,  mais 
Hérodote  fait  remarquer  qu'elle  était  d'origine  ca- 
rienne,  et  il  dut  disparaître  avec  elle,  quand  elle  fut 
chassée  d'Athènes  (2).  Lors  donc  qu'au  troisième  siè- 
cle, nous  voyons  au  Pirée  un  thiase  de  Zeus  Labraun- 
dos,  il  faut  bien  reconnaître  en  lui  un  dieu  étranger. 
Les  monuments  figurés  feront  connaître  sa  nature 
et  comprendre  comment  il  ne  pouvait  être  assimilé  à 
aucune  divinité  hellénique.  Sur  plusieurs  médailles 
et,  spécialement,  sur  une  belle  monnaie  du  satrape 
Hécatomnos  (390-377),  il  est  représenté  la  bipenne  sur 
l'épaule  et  tenant  de  la  main  gauche  un  long  scep- 
tre (3).  Mais  déjà,  dans  cette  figure,  les  artistes  grecs 
qui  gravaient  les  monnaies  cariennes  avaient  effacé 
le  trait  le  plus  caractéristique  du  dieu,  parce  qu'il  ré- 
pugnait à  leurs  idées  et  qu'il  était  défavorable  à  l'art. 
Le  type  véritable  est  au  contraire  reproduit  sur  un  bas- 
relief  inédit  où  la  préoccupation  religieuse  Fa  em- 
porté :  le  dieu  est  vêtu  d'une  robe  longue,  barbu, 
avec  ses  attributs  ordinaires,  la  bipenne  sur  l'épaule 
droite,  une  haste  armée  de  fer  dans  la  main  gauche  ; 
mais,  sur  la  poitrine  découverte,  on  distingue  très- 
nettement  six  mamelles  disposées  en  triangle.  Un 
type  plus  archaïque  encore  figure  sur  une  monnaie 
impériale  de  Mylasa,  du  temps  de  Géta.  Elle  repré- 
sente Zeus  Labraundos  dans  un  temple  tétrastyle  ;  il 
est  barbu  et  coiffé  du  modius  ;  son  corps  se  termine 

(1)  Mionnet,  t.  III,  p.  358,  etSuppl.,  t,  VI,  p.  512. 

(2)  'IcrayopY)*;  ô  Tiaavôpou  oixiyjç  tjtiv  itbv  §ox£[/.ou,  oVcàp  toc  àvsxaOev  oùx 
s/o)  cppaaat  •  ôuouct  os  oî  guyysvseç  cxÙtoïï  Au  Kapuo.  Herodot.,    V,  66. 

(3)  Waddington,  Mélanges  de  numismatique,  1861,  p.  14. 
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par  une  gaine  couverte  de  bandelettes ,  au  -  dessus 
desquelles  on  voit  deux  mamelles  ;  de  ses  bras  des- 
cendent des  chaînes  qui  paraissent  scellées  dans  le 
sol  ;  comme  d'ordinaire,  la  main  droite  tient  une  bi- 
penne, et  la  gauche  une  haste  (1).  La  conception 
d'une  divinité  androgyne  était  familière  aux  religions 
asiatiques,  témoin  le  mythe  d'Agdistis  en  Phrygie  et 
la  Vénus  barbata  de  Gypre  (2)  ;  mais  elle  répugnait 
vivement  aux  Grecs.  Le  thiase  du  Pirée,  qui  prenait 
pour  patron  Zeus  Labraundos,  ne  pouvait  donc  assi- 
miler son  culte  à  celui  d'aucune  divinité  hellénique  ; 
il  avait  dû  naturellement  conserver  dans  la  Grèce 
les  attributs  et  les  rites  particuliers  empruntés  à  la 
Carie. 

Dans  la  même  classe  des  divinités  étrangères,  que 
leur  nom  grec  ne  doit  pas  faire  prendre  pour  des  di- 
vinités helléniques,  rentre  le  patron  des  Héracléistes 
de  Délos.  Le  thiase  est  uniquement  composé  de  mar- 
chands et  d'armateurs  ty riens  ;  il  est  consacré  au 
culte  spécial  Hpatt^eouç  tou  Tupiou,  ttWgtwv  àyaOwv  xapat- 
Ttou  yeyovoTo;  toîç  avBpwiroiç,  àpyviyoO  Si  ttîç   •nraTptàoç  ûîrap- 

Xovto;  (n°  43,  1.  14-16).  Cet  Héraclès,  comme  Hérodote 
l'avait  déjà  remarqué,  n'avait  rien  de  commun  avec 
l'Héraclès  thébain  (3).  C'est  le  dieu  phénicien  que  les 
Tyriens  regardaient  comme  le  premier  législateur, 
l'inventeur  des  arts,  bienfaits  rappelés  par  les  titres 
que  lui  donne  l'inscription.  L'épithète  àp^/iysV/iç  lui  est 
aussi  attribuée  dans  une  dédicace  bilingue  de  l'île  de 

(1)  Nouvelle  Galerie  mythologique,  p.  52,  n°  16.  En  général,  les 
monnaies  frappées  sous  l'empire  reproduisent  le  type  des  divi- 
nités plus  exactement  que  les  monnaies  gravées  par  les  artistes 
grecs  de  la  bonne  époque. 

(2)  Voyez  Fr.  Lenormant,  la  Voie  sacrée  éleusinienne ,  p.  339. 

(3)  Herodot.,  II,  44. 


-   108  — 

Malte  :  Aiovugloç  xai  Sapaxiwv  ot  Sapamwvoç  Tuptoi,  HpaxXsi 
âp^/iy£T£i.  Le  texte  phénicien  donne  le  véritable  nom  du 
dieu  :  Marcod,  maître  de  Tyr  (i).  Les  navigateurs  ty- 
riens,  dans  leurs  voyages,  portaient  partout  le  culte 
de  leur  Baal  Marcod,  et  lui  élevaient  des  temples  où 
ils  conservaient  avec  soin  les  rites  de  leur  patrie  (2). 
Il  en  fut  de  même  sans  aucun  doute  du  thiase  des 
Héracléistes  Tyriens  de  Délos  ;  le  nom  de  leur  patron, 
Héraclès,  n'était  que  la  traduction  grecque  d'une  di- 
vinité essentiellement  phénicienne. 

Une  inscription  athénienne  mentionne  une  société 
ayant  comme  patron  Zeus  Xénios  (3);  de  même,  à 
Rhodes,  existait  une  communauté  dont  les  membres 
s'appelaient  AtocjÇeviacrTai  (n°  48).  Zeus  étant  le  protec- 
teur de  l'hospitalité,  le  sens  de  Xénios  paraît  être 
Hospitalier.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  épithètes 
données  aux  dieux  par  les  sociétés  religieuses  que 
nous  étudions  n'ont  jamais  une  signification  morale; 
elles  marquent  l'origine  ou  le  caractère  propre  du 
dieu.  Il  y  avait  en  Gypre  un  Zeus  auquel  s'appliquait 
cette  épithète,  si  l'on  en  croit  le  vers  d'Ovide  : 

Ante  fores  horum  stabat  Jovis  Hospitis  ara  (4). 

Le  Jupiter  Hospes,  dont  parle  le  poète,  et  le  Zeus 
Xénios  des  deux  sociétés  grecques  me  paraît  être  un 
dieu  cypriote.  Suivant  Lactance,  il  y  avait,  dans  l'île 
de  Gypre,  un  Zeus  auquel  on  immolait  une  victime 

(1)  Corpus  inscr.  gr.t  n°  5753.  Plusieurs  dédicaces  grecques 
el  latines  en  l'honneur  de  Baal  Marcod  ont  été  trouvées  près  de 
Bérytos:  VVaddington,  Inscriptions  de  Sijrie,  nos  1855-1858. 

(2)  Ta  ts  aXXa  xaTsaxsuacotv  oïxsuoç  toîç   to'ttoiç   xai  vaov   'HpaxXeouç 
7ToXut£A9]   xai  ôuai'ocç  xaxsoctSjav    fA£yaA07rps7r£Ïç  toïç   twv    <J>otvtx(ov   sO 
3iotxou|xévaç.  Diodor.,  V,  20. 

(3)  Corpus  inscr.  gr.,  n°  124.  —  (4)  Ovid.,  Metam.,  X,  v.  224 
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humaine,  et  eette  pratique  cessa  seulement  sous  Ha- 
drien (I).  Dans  ce  cas,  les  surnoms  de  Sévioç  et  de 
Hospes  seraient  singuliers  ;  il  est  probable  qu'ils  sont 
venus  d'une  épithète  locale  mal  traduite  ou  mal  com- 
prise. Gomme  exemple  d'erreurs  de  ce  genre,  je  cite- 
rai le  Zeus  ÀfjLaptoç  de  l'Achaïe  ;  le  sens  de  cette  épi- 
thète était  déjà  perdu  pour  les  auteurs  grecs  ;  ils 
l'avaient  altérée  pour  en  faire  O^aptoç  et  O^ayupioç , 
allusion  à  la  réunion  des  Àchéens  partant  pour  la 
guerre  de  Troie. 

La  Mère  des  Dieux  et  Aphrodite  Syrienne,  Artémis 
Nana,  Sérapis,  Zeus  Garien,  Héraclès  Tyrien,  proba- 
blement les  Gabires  phéniciens  et  un  Zeus  Cypriote, 
telles  sont  les  divinités  que  les  inscriptions  nous  mon- 
trent adorées  par  les  Orgéons,  les  thiases  et  les  éra- 
nes.  Dans  les  deux  époques  précédentes,  nous  avons 
déjà  rencontré  Sabazios,  Hyès ,  Isodaitès,  Adonis, 
Gotytto.  En  considérant  ces  faits  dans  leur  ensemble, 
ne  doit-on  pas  en  conclure  que  l'adoration  des  divi- 
nités étrangères,  empruntées  aux  vieilles  religions 
de  l'Orient,  est  le  caractère  général  de  ces  associa- 
tions ?  N'en  est-il  pas  de  même  pour  les  détails  que 
les  auteurs  ou  les  inscriptions  nous  ont  transmis  sur 
leur  culte?  Et  ne  voit-on  pas  qu'elles  s'attachaient  pré- 
cisément à  conserver  les  symboles  et  les  rites  étran- 
gers des  barbares  ?  Telle  est  la  conclusion  oui  ressort 


qi 


de  l'étude  des  monuments  de  l'Attique. 


(1)  Apud  Gyprios  humanam  hostiam  Jovi  Teucrus  immolavit, 
idque  sacrificium  posteris  tradidit;  quod  est  nuper,  Hadriano 
imperante,  sublatum.  Lactant.,  Instit.,  I,  2t. 
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XII. 

Rhodes  et  l'Asie  Mineure. 

Les  associations  religieuses  n'étaient  pas  moins 
nombreuses  à  Rhodes  qu'au  Pirée.  Par  sa  situation 
géographique  entre  le  monde  grec  et  le  monde  oriental, 
par  son  activité  commerciale,  cette  île  était  un  centre 
où  devaient  se  rencontrer  et  parfois  se  confondre  les 
différents  cultes.  M.  Wescher,  en  rattachant  à  Rhodes 
les  îles  et  les  côtes  voisines,  a  dressé  la  liste  de  dix-neuf 
associations  (1).  Plusieurs  ne  sont  que  des  subdivisions 
de  la  même  société;  elles  se  distinguent  en  ajoutant 
le  nom  du  chef  ou  du  réformateur,  quelquefois  en 
associant  de  nouvelles  divinités  à  celle  qui  était  pri- 
mitivement l'objet  de  leur  culte.  Par  exemple,  les  uns 
unissent  Zeus  Xéniosà  Dionysos,  les  autres  aux  Sau- 
veurs (n°  48);  Dionysos  est  adoré  tantôt  seul  (n°  46), 
tantôt  avec  Zeus  Xénios  (n°  48),  tantôt  avec  Athéné  et 
Zeus  Atabyrios  (n°  47).  Il  aurait  été  intéressant  de 
pouvoir  distinguer  les  causes  de  ces  réunions  ou  de 
ces  séparations;  malheureusement,  nous  ne  connais- 
sons le  plus  souvent  que  le  nom  de  la  divinité  à  la- 
quelle la  société  rendait  un  culte  particulier. 

Gomme  M  de  Vogué  l'a  fait  très-justement  remar- 
quer, les  divinités  orientales  tenaient  la  première 
place,  soit  sous  leur  véritable  nom,  Adonis  (n°  56), 
Xousarès  (n°  52);  soit  sous  le  nom  des  divinités  grec- 
ques auxquelles  elles  avaient  été  assimilées,  Astarté- 
Aphrodite  (n°  53),  Eschmoun-Asclépios  (n°56)(2). 

(1)  Wescher,  lievue  archéoL,  1864,  t.  II,  p.  473. 

(2)  Suivant  M.   de  Vogué,   «  PArtémis  du  thiase  de    Cypre 
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Il  serait  difficile  d'indiquer  quelle  différence  exis- 
tait entre  le  culte  public  d'Hélios  et  d'Athéné  Lindia  et 
celui  des  associations  qui  avaient  emprunté  leur  nom 
à  ces  deux  divinités  Mais,  pour  plusieurs  d'entre  elles, 
il  est  possible  de  les  rattacher  aux  relignons  de  la  Syrie, 
de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  Crète. 

j 'ai  exposé  précédemment  les  raisons  pour  lesquelles 
les  SwTTipiacrcat  me  paraissent  avoir  eu  pour  patrons  les 
Gabires  phéniciens,  et  les  AiocÇevtacTai,  le  Zeus  Xénios 
de  Cypre  (voyez  pages  104  et  108).  Le  culte  de  Pan 
avait  le  même  caractère  orgiastique  que  celui  de  la 
Mère  des  Dieux  et  de  Dionysos  (1). 

Le  dieu  des  Dionysiastes  était  appelé  AïoWo;  Bax- 
jçeîbç  ;  la  fête  principale  avait  lieu  chaque  troisième 
année.  La  cérémonie  la  plus  importante  est  ainsi 
désignée  :  à  twv  Baxyawv  inuo&o^a  (n°  46,  1.  49-50).  Le 
sens  me  paraît  être  :  la  réception  des  restes  de  Bacchus. 
Or  les  Cretois  célébraient,  chaque  troisième  année, 
une  fête  où  l'on  représentait  tout  ce  que  Bacchus  avait 
fait  ou  souffert  ;  on  y  déchirait  les  victimes  et  on  dé- 
vorait leurs  chairs  sanglantes.  Cette  cérémonie  se 
rattachait  à  la  légende  Cretoise  de  Dionysos  mis  en 
pièces  par  les  Titans;  cette  légende  est  reproduite,  avec 
les  mêmes  traits  principaux,  dans  les  mythes  des  Ca- 
bires  et  des  Corybantes  déchirant  un  de  leurs  frères 
et  en  dispersant  les  restes,  qui  étaient  ensuite  recueil- 

(n°  55)  n'est  autre  que  la  déesse  orientale  lunaire,  Tanit  ou  Anaïtis, 
puissance  guerrière  et  malfaisante,  qui,  par  suite  d'une  de  ces 
conceptions  complexes  dont  le  sens  nous  échappe  trop  souvent, 
nous  apparaît  tantôt  avec  les  attributs  de  la  virginité,  tantôt  avec 
les  qualités  lascives  qui  symbolisent  les  forces  productrices  et 
fécondes  de  la  nature.  »  Revue  archéol.,  1866,  t.  I,  p.  4M. 

(1)  Ta  ya?  MïJTpwa  xai  Ilavuà  xoivtovel  -roîç  Bax/ixoîç  ôpviauaoï;» 
Plutarch.,  Amat.,  XVI,   7. 
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lis  par  Zeus.  S'il  est  permis  de  se  fier  à  celte  analogie, 
le  culte  des  Dionysiastes  rhodiens  avait  été  emprunté 
aux  religions  Cretoises  qui  présentaient  le  plus  de 
rapports  avec  celles  de  la  Phrygie  et  de  la  Thrace  (1). 
Zeus  Atabyrios  est  considéré  par  M.  de  Vogué 
comme  un  dieu  local  solaire  ;  M.  Olshausen  lui  at- 
tribue une  origine  phénicienne  et  le  regarde  comme 
Baal  (2).  Une  tradition ,  rapportée  par  Lactance,  me 
porterait  plutôt  à  l'assimiler  au  Zeus  Carien,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  (voyez  page  105).  L'auteur  raconte 
que  Jupiter  parcourait  la  terre,  se  faisant  élever  des 
temples  et  leur  donnant  le  nom  de  ses  hôtes.  «  Sic 
constituta  sunt  templa  Jovi  Atabyrio,  Jovi  Labrandeo; 
Atabyrius  enim  et  Labrandeus  hospites  atque  adju- 
tores  in  bello  fuerunt  (3).  »  Je  laisse  de  coté  la  valeur 
de  l'explication  ;  mais  le  rapprochement  des  deux 
divinités  indique  qu'il  y  avait  une  grande  analogie, 
sinon  identité,  dans  leur  nature  et  dans  leur  culte. 
Un  fragment  d'inscription,  restitué  par  Keil  d'une 
manière  hardie,  mais,  atout  prendre,  vraisemblable, 
montrerait  la  composition  particulière  de  la  société  qui 
se  plaçait  sous  le  patronage  de  Zeus  Atabyrios.  Elle 
aurait  été  formée  des  esclaves  publics  de  la  ville  de 
Rhodes,  et  cest  l'un  d'eux  qui  aurait  exercé  le  sacer- 
doce (4). 

(4)  Cretenses....  festos  luneris  (lies  statuunt  et  annum  sacrum 
trieterica  consecratione  componunt,  omnia  per  ordinem  facien- 
tes,  quœ  puer  (Bacchus)  moriens  aut  fecit  aut  passus  est;  vivum 
laniant  dentibus  taurum,  crudeles  epulas  annuis  comroemoratio- 
nibus  excitantes.  —  Firmicus,  VI,  5.  —  Cf.  Clemens  Alex.,  Pro- 
trept.,  c.  2,  p.  12,  et  Arnob.,  1.  V. 

(2)  Olshausen,  Rhein.  Muséum,  t.  VIII,  p.  323. 

(3)  Lactant.,  Instit.,  I,  22. 

'4)   ['Ynèp   At07aTa£upi]aaTav    twv    toc;    tcoXio;    ôouXwv ,    Eùat..£voc; 
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Ainsi,  les  associations  de  l'île  de  Rhodes  présentent 
en  général  le  même  caractère  religieux  que  celles  du 
Pirée,  quoiqu'il  se  montre  parfois  moins  clairement, 
et  que  le  voisinage  de  l'Orient  ait  produit  une  cer- 
taine confusion  dans  les  cultes. 

L'Asie  Mineure  nous  offrira  un  spectacle  différent. 
On  en  voit  sans  peine  la  raison.  Les  dieux  que  les 
thiases  et  les  éranes  apportaient  dans  la  Grèce  étaient 
des  étrangers  et  restaient  en  dehors  de  la  cité.  Au 
contraire,  dans  la  Carie,  la  Lydie,  la  Phrygie  et  la 
Mysie,  la  Mère  des  Dieux,  Sabazios,  Mèn,  Zeus  La- 
braundos  et  les  autres  sont  les  divinités  nationales. 

Les  corporations  vouées  à  leur  culte  ne  ressemblent 
pas  aux  sociétés  qui  introduisaient  les  mêmes  dieux 
dans  l'Attique.  A  la  rigueur,  je  devrais  donc  ne  pas 
m'en  occuper  dans  ce  travail,  puisqu'elles  forment 
une  catégorie  distincte.  J'ai  cru  bon  toutefois  d'en 
dire  quelques  mots,  précisément  à  cause  du  contraste  : 
il  fera  ressortir  plus  fortement  les  traits  que  j'ai 
marqués  comme  essentiels  dans  les  thiases  et  les  éra- 
nes. Les  corporations  de  l'Asie  Mineure  s'en  distin- 
guent, même  extérieurement,  par  la  forme  de  leur 
nom,  et  encore  plus  par  les  deux  caractères  suivants  : 
elles  se  consacrent  au  culte  de  divinités  nationales  ; 
elles  n'admettent  que  des  personnes  libres  et  jouissant 
du  droit  de  cité. 

Quelques-unes  étaient  des  confréries,  cu^êuocsiç, 
dont  les  membres  vivaient  peut-être  en  commun. 
Dans  la  Méonie,  nous  connaissons  par  deux  monu- 
ments la  sainte  confrérie  de  Mên  et  de  Zeus  Maspha- 
latenos,  qui  est  un  dieu  solaire  (1).  A  Pergame,  les 

YpaaaaTsùç  [Sat/jdaioç  UpaTSufaaç]  Aïoç  'Araêupiou .  .  .    twv  xupiu)v  'Po- 
[Siwv  àv]e(h]X£  A[ù]  'A[Ta6upiV]. . .  .  Philologus,  2e  suppl.,  p.  612. 
(1)  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  nos  607,  668. 
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Cabires,  fils  d'Uranos,  étaient  considérés  comme  les 
plus  anciens  des  dieux  ;  on  les  croyait  nés  dans  cette 
contrée  ;  suivant  une  légende  locale,  confirmée  par 
un  oracle,  ils  avaient  assisté  à  la  naissance  de  Zeus, 
sur  l'acropole  de  la  ville.  Un  culte  particulier  leur 
était  rendu  par  la  confrérie  des  Aio<7îtoupîTai(l). 

Dans  plusieurs  cités,  nous  trouvons  des  collèges 
de  mystes.  A  Smyrne,  ceux  de  la  Grande  déesse  Dé- 
méter  Thesmophoros  avaient  à  leur  tête  deux  femmes 
des  premières  familles  ;  chargées  des  fonctions  de 
Geo^oyot ,  elles  présidaient  à  la  fête  des  mystes  et  aux 
cérémonies  en  l'honneur  cle  la  déesse  ;  le  sénat  et  le 
peuple  se  joignaient  aux  membres  du  collège  pour 
les  récompenser  de  leur  piété  (2).  Les  mystes  de  Dio- 
nysos Briseus  étaient  aussi  organisés  en  collège;  nous 
connaissons  quelques-uns  de  leurs  dignitaires  :  le 
prêtre  appelé  (Sout/oç,  toxtpo[/.ugty!ç,  ûpw^o;,  le  trésorier 
annuel  qui  administrait  la  caisse  commune  (3).  Une 
dédicace  de  Téos  mentionne  les  mystes  de  Dionysos 

ZY)T<XV£10Ç  (4). 

J'insisterai  plus  longuement  sur  une  intéressante 
inscription  cle  Pergame  que  vient  de  publier  M.  Garl 
Gurtius,  et  qui  nous  fait  connaître  un  collège  de  Dio- 
nysos KaÔ7iye(i.wv. 

«  Les  Bouviers  ont  honoré  Soter,  fils  d'Artémidoros, 
l'Archibouvier,  pour  avoir  présidé  aux  divins  mys- 
tères d'une  manière  pieuse  et  digne  de  Dionysos  leur 
chef.  Les  Bouviers  sont....  18  noms  propres;  Hymno- 
didascales,  Ménophilos  Félix,  fils  d'Héraclidès,  Asclé- 
piadès  Paris,  fils  de  Moschos;  Silènes,  Ménophantos 

(1)  Corpus  inscr.  ç/r.,  nos  3538,  3540. 

(2)  Ibidem,  nos  3194,  3199,  3200. 

(3)  Ibidem,  n08  3173,  3176,  3190,  3195. 

(4)  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  n°  106. 
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Polybios,  filsdeMénophantos;  Thalamos,  filsd'Asclé- 
piadès;  Chorég*e,  P.  Vedius  Naso  (1).  » 

Quelle  que  soit  L'origine  que  l'on  attribue  au  titre  de 
Bouvier,  il  est  certain  que  les  mystes  ainsi  désignés 
dans  l'inscription  de  Pergame  ne  sont  pas  de  vérita- 
bles bouviers,  mais  des  hommes  libres,  appartenant 
aux  premières  familles  de  la  ville  (2).  Un  passage  de 
Lucien  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  :  «La  danse 
bacchique,  malgré  son  caractère  satyrique,  est  l'objet 
(I  une  application  sérieuse  dans  l'ionie  et  dans  le  Pont. 
Elle  s'est  si  bien  rendue  maîtresse  des  hommes  de  ces 
contrées  qu'au  temps  fixé,  oubliant  toute  autre  chose, 
ils  restent  des  journées  entières  à  regarder  des  Ti- 
tans, des  Corybantes,  des  Satyres,  des  Bouviers.  Et 
ceux  qui  exécutent  ces  danses  sont  les  plus  nobles  et 
les  premiers  personnages  de  chaque  cité  (3).  » 

Les  mystères  de  Dionysos  étaient  accompagnés  de 
représentations  dramatiques,  et  c'était  parmi  les  ci- 
toyens les  plus  considérables  qu'on  choisissait  ceux 


(1)  Oi  BouxôXoi  £TSiu.7)?av  2)toTYÎpa  'A[p]TE(juoa>pou  tov  ap^iêouxôXov 
oioctou  eucrçêS»;  xat  à;ûo<;  tou  Ka6v]y£[J<-ovoç  Aiovuaou  7rpoi<jTacGai  xwv  Geicov 

u.i'<TTY)piiov.  Etffiv  os  GouxdXot..  .  .  .  'VjJivoSioàcjxaXoi SetXrçvioi.  .  .  . 

Xopr,vo;.  Je  n'ai  pas  reproduit  les  noms  propres,  parce  que  M.  Cur- 
lius  n'est  pas  certain  de  l'exactitude  de  la  copie  qui  lui  a  été 
communiquée.  Hennés,  1872,  t.  VU,  p.  39. 

(2)  Au  quatrième  siècle,  un  augure  du  peuple  romain,  un 
personnage  d'ordre  sénatorial,  un  autre,  consulaire,  exercèrent 
les  fonctions  de  arc  h  ibucu  lus  Dei  Libcri.  Oreîli-Henzen,  nos  2335, 
2352.  2351. 

(3)  'H  u.£v  y£  liaxyixr,  op/^ai;  ev  'lom'a  tJUxXiaxa  xcù  ev  Ildvxco  cnov- 
oaÇouÉvr,,  xatxot  craTupix7j  ooaa,  outw  xsyeipwxai  xoùç  àv6oo')7rouç  xou;  ixeî, 
wgtc  xoctoc  xov  t£T7.y;j-£vov  sxatrrot  xaipov  aTravrwv  i7riXaôô(X£VOt  x<ov  àXXtov 
xa6i)vxat  81'  jjueoa;  Ttxavaç  xat  Kopuoavxaç  xat  2axupou;  xai  BouxoXoirê 
6pô)VT£;  •  xat  opyouvTai  ys  xatixa  oî  £Ùy£V£G:axoi  xot\  icpwxeuovxs;;  sv  ÉxafftT] 

tôîv  7to'a£0)v.  Lucian.,  de  Saltat..  79. 
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qui  devaient  former  le  cortège  du  dieu,  chanter  les 
hymnes  en  son  honneur,  et  exécuter  les  danses  saty- 
riques.  Un  prêtre  des  mystes  de  Smyrne  avait  obtenu 
deux  fois  la  dignité  d'asiarque  ;  un  des  chanteurs 
d'hymne  était  en  même  temps  prytane  (1). 

Deux  lettres  des  empereurs  attestent  encore  mieux 
l'importance  et  la  considération  de  ces  collèges.  Je 
citerai  celle  de  Marc-Aurèle,  écrite  en  147  :  «  Marc  us 

Aurelius  Gaesar revêtu  de  la  puissance  tribun i- 

tienne,  consul  pour  la  seconde  fois,  au  synode  des 
mystes  de  Dionysos  Briseus,  salut.  Vous  avez  partagé 
la  joie  que  m'a  causée  la  naissance  d'un  fils;  i'évé- 
nement  n'a  pas  répondu  à  vos  vœux,  mais  vous  ne 
m'en  avez  pas  moins  donné  une  marque  évidente 
de  vos  dispositions.  Votre  décret  m'a  été  transmis  par 
T.  Atilius  Max i mus  ,  l'excellent  proconsul  et  notre 
ami  (2).  » 

On  voit,  par  ces  exemples,  quelle  différence  exis- 
tait entre  ces  corporations  religieuses,  vouées  au  culte 
des  dieux  de  la  cité,  composées  des  plus  nobles  ci- 
toyens, et  les  thiases,  recrutés  parmi  les  étrangers  et 
souvent  les  esclaves,  qui  avaient  pour  objet  des  cul- 
tes particuliers.  Les  thiases,  jusqu'ici  connus  en  Asie 
Mineure,  sont  peu  nombreux;  on  en  trouve  dans  les 
villes  de  Gnide,  Smyrne,  Tralles,  Téos,  Nicée  ou  Gyzi- 
que,  Gius  (nos  57-66).  Pour  plusieurs,  nous  connais- 
sons seulement  le  nom  de  la  société,  et  dans  les  villes 

(i)  Corpus  inscr.  gr.,  nos  3190,  3160. 

(2)  Mapxoç  Aùpvpaoç  Kaïaap,  —  oVjfJuxp^tXYJç  E^ouffia;,  uttoccoç  to  S', 
Tuvdow  tcov  TTEpl  tov  Bpstasa  Aïo'vuaov  youpeiv.  Euvota  uu.wv,  v)v  lvE$Ei£aa0e 
suvyjaôévTcÇ  fxoi  yevvyjOsvTOç  uïou,  eï  xai  héoox;  touto  a-rrÉSy),  oùùh  yjttov 
cpavspà  eyevETO.  To  ^cptaaa  ETréypa^ev  T.  'AtsiXioç  Ma;i[xoç  ô  xpcmaxoç 
av8u7raTOç  xoù  cpi'Àoç  yj^wv.  'Kppcoaôai  ufxaç  (3ouÀou.at.  llpo  s'  KaX.  'AttûeiÀ. 
a7ro  Aojpiou.  Corpus  inscr.  gr,,  n°  3176. 
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grecques,  où  les  dieux  helléniques  et  indigènes  s'é- 
taient le  plus  souvent  confondus,  il  est  difficile  de 
marquer  en  quoi  leur  culte  différait  du  culte  public. 
Par  exemple,  le  thiase  qui  célébrait  les  fêtes  de  Zeus, 
d'Apollon  et  de  la  Mère  des  Dieux  ne  se  distinguait 
peut-être  que  par  la  composition  de  la  société  (nns  64, 
65).  Il  aurait  été  fort  important,  à  ce  point  de  vue, 
de  savoir  quelle  était  la  divinité  du  thiase  de  Gnide, 
dont  un  seul  membre  était  Gnidien,  tandis  que  les  au- 
tres étaient  des  métèques  et  des  affranchis  (n°  57). 
Malheureusement  l'inscription  ne  fait  pas  connaître 
son  nom. 

Nous  n'avons  de  renseignements  positifs  que  pour 
deux  sociétés  de Smyrne  et  deCius;  toutes  deux  étaient 
consacrées  au  culte  des  divinités  égyptiennes.  La  pre- 
mière s'était  placée  sous  le  patronage  d'Anubis;  elle 
existait  dès  la  fin  du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire 
avant  que  les  cultes  de  l'Egypte  eussent  été  reçus  dans 
la  cité;  d'ailleurs  la  présence  de  quatre  Égyptiens  dans 
la  société  montre  assez  que  c'était  un  culte  privé 
(n°  58).  Anubis  est  Je  dieu  à  tête  de  chacal,  qui  est  re- 
présenté sur  un  grand  nombre  de  stèles  funéraires  de 
la  Basse-Egypte,  amenant  les  âmes  au  tribunal  d'O- 
siris.  Il  est  également  représenté  avec  une  tête  de 
chacal  sur  un  petit  bronze  du  musée  du  Louvre;  sa 
tête  est  couronnée  d'un  diadème;  de  la  main  droite, 
il  tient  une  torche,  et  de  la  gauche,  une  largue  épée  (1). 
C'est,  je  crois,  l'unique  monument  où  il  figure  seul. 
Sur  les  stèles  gréco-égyptiennes,  comme  dans  les  dé- 
dicaces grecques,  il  est  toujours  associé  à  d'autres 
divinités,  et  en  particulier  à  Isis  et  Sérapis.  La  société 
de  Smyrne  semble  l'avoir  pris  comme  unique  patron. 

I)  Salle  des  bronzes,  n°  537. 
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Anubis étant  le  gardien  des  tombeaux,  elle  avait  peut- 
être  un  caractère  funéraire. 

Les  deux  fêtes  mentionnées  dans  l'inscription  de 
Gius  en  Bithynie  étaient  célébrées  en  l'honneur  d'I- 
sis  (n°  66).  Pausanias  distingue  deux  déesses  du  même 
nom,  auxquelles  les  Corinthiens  avaient  élevé  des 
temples  distincts  (II,  iv,  6).  L'une  était  appelée  Égyp- 
tienne, l'autre  Pelagia  et,  sur  quelques  monuments, 
Pharia.  Plusieurs  bronzes  gréco-romains  du  musée 
du  Louvre  représentent  cette  Isis,  tantôt  assise,  tan- 
tôt debout;  elle  porte  sur  la  tête  le  pschenth,  coiffure 
caractéristique  des  dieux  égyptiens  ;  ses  attributs 
sont  la  corne  d'abondance,  qu'elle  porte  dans  la  main 
gauche,  et  le  gouvernail,  sur  lequel  elle  appuie  la  main 
droite  (1).  C'est  cette  Isis  Marine  que  les  marchands 
égyptiens  transportèrent  le  plus  souvent  avec  eux  et 
firent  recevoir  dans  un  grand  nombre  de  cités  grec- 
ques et  latines.  Le  calendrier  Farnèse  mentionne 
parmi  les  fêtes  JSamgium  Isidis,  qui  rappelait  le  carac- 
tère marin  de  la  divinité  (2).  La  société  de  Cius  cé- 
lébrait aussi  cette  solennité;  un  de  ses  membres, 
probablement  un  Egyptien ,  Anubion,  fournit  ou 
commanda  dans  cette  circonstance  la  trirème  sacrée. 
La  seconde  fête,  ià  Xappauva  tyîç  Igi&oç,  était  emprun- 
tée à  l'Egypte:  Plutarque  nous  apprend  que  dans  ce 
pays  on  l'appelait  accioei  (3).    Comme    l'indique  son 

(1)  Salle  des  bronzes,  h09  481,  484,  486. 

(2)  Pour  le  caractère  et  le  culte  d'Isis  Marine,  on  trouvera  les 
textes  réunis  dans  un  mémoire  des  Antiquaires  du  Rhin,  t.  IX, 
1846.  Voyez  dans  Apulée  la  description  piquante  de  la  fête  d'fsis 
Marine  à  Corinthe  {Metamorph.,  X,  35;  XI,  2,  5-6,  8-17). 

(3)  Plutarch.,  de  ïside  et  Osir.,  29.  Parthey,  dans  une  note  de 
son  édition,  fait  remarquer  que,  dans  la  langue  copte,  le  mot 
schairi  signifie  joie. 
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nom,  c'était  une  fête  joyeuse;  la  déesse  était  prome- 
née en  grande  pompe;  un  des  membres  de  la  société 
la  recevait  dans  sa  demeure  et  probablement  héber- 
geait le  cortège  qui  raccompagnait.  Ce  fut  encore 
Anubion  qui  se  chargea  de  cette  partie  de  la  céré- 
monie. 

XIII. 

Un  culte  étranger  dans  l'Attique  à  l'époque  impériale. 

Une  curieuse  inscription,  trouvée  en  1868,  près  des 
mines  du  Laurion ,  nous  ramène  dans  l'Attique. 
Grâce  aux  détails  qu'elle  contient,  nous  pourrons  as- 
sister à  l'introduction  d'un  dieu  étranger,  Mon  Tyran- 
nos,  et  à  la  naissance  d'une  association  religieuse. 
Sous  ce  rapport,  ce  monument,  du  deuxième  siècle 
après  notre  ère,  complétera  les  renseignements  que 
nous  avons  déjà  recueillis  pour  les  temps  précédents. 

Le  culte  de  Mên  était  répandu  dans  l'Asie  Mineure 
tout  entière;  le  dieu  figure  sur  les  monnaies  impé- 
riales de  presque  toutes  les  villes  de  la  Phrygie,  de 
la  Lydie  et  de  la  Pisidie ,  de  quelques  villes  du  Pont, 
de  Ja  Pamphylie  et  de  la  Carie  (1);  il  est  également 
représenté  sur  plusieurs  monuments  de  la  Thrace,  qui, 
au  point  de  vue  religieux,  était  étroitement  unie  à  la 
Phrygie  (2). 

Mên,  comme  il  est  souvent  arrivé  à  une  époque 
postérieure  ,    a    été   confondu    avec   d'autres  dieux 

(1)  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  nos  667, 
668,  685.  Pour  le  culte  et  les  différents  surnoms  de  Mên  dans 
l'Asie  Mineure,  voyez  la  note  du  n°  668. 

(2)  Heuzey  et  Daumet,  Mission  archéologique  de  Macédoine, 
p.  84. 
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phrygiens.  S'il  est  distinct  de  Sabazios,  sur  le  bas- 
relief  de  Goloé  (1),  d'un  autre  côté,  Proclus  rap- 
porte que  les  Phrygiens,  dans  leurs  hymnes ,  l'invo- 
quaient sous  ce  nom  (2).  Sur  une  stèle  de  l'année  172 
après  notre  ère,  il  est  représenté  vêtu  d'une  tunique 
et  d'une  chlamyde  et  coiffé  du  bonnet  phygien;  il  a 
un  croissant  sur  les  épaules,  il  tient  à  la  main  un 
thyrse  et  pose  Je  pied  gauche  sur  une  tête  de  tau- 
reau (3).  Le  croissant  est  son  attribut  caractéristi- 
que; il  figure  également  dans  le  monument  de  Goloé 
et  sur  un  bas-relief  de  Philippi  (4).  Dans  plusieurs 
inscriptions  latines,  Mên  Tyrannos  est  confondu  avec 
Attis.  Il  est  représenté,  comme  lui,  avec  les  traits 
d'un  jeune  homme,  coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  te- 
nant d'une  main  une  patère  ou  une  pomme  de  pin, 
de  l'autre  une  haste  ou  un  thyrse. 

Le  culte  du  dieu-lune  semble  avoir  existé  chez  les 
Grecs,  dans  les  temps  les  plus  anciens;  c'est  ce  que 
prouve  le  mot  piv  pour  désigner  le  mois,  qui  était 
primitivement  le  mois  lunaire.  Mais  il  disparut  de 
bonne  heure  de  la  religion  hellénique;  il  en  resta 
seulement  quelques  vestiges  dans  les  noms  propres, 
tels  que  MtjvoSotoç,  MrjvoSwpoç,  My)vo<p&oç,  etc.  Encore  ces 

(1)  Voyez  page  70,  note  3,  la  description  du  bas-relief. 

(2)  Ilapà  cl>pu!ji  M^va  SaêàÇiov  ôj/.vou(Jievov  xai  sv  fjtiaaiç  xaî;  tou  2a- 
êaÇiou  TsXexatç.  Proclus,  in  Timseum,  §  25. 

(3)  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  n°  667.  — 
Monum. figurés,  pi.  136. 

(4)  Heuzey  et  Daumet,  Mission  archéologique  de  Macédoine, 
pi.  4,  flg.  1.  Sur  deux  monuments  dePalmyre,  décrits  par  M.  de 
Vogué,  est  représentée  une  divinité  mâle  lunaire,  avec  un  grand 
croissant  attaché  sur  les  épaules.  L'auteur  fait  remarquer  la 
ressemblance  de  cette  divinité,  Aglibol,  avec  le  dieu  Mên;  il  en 
rapproche  également  Jahribol  (seigneur  du  mois)  et  le  dieu  as- 
syrien Sin.  —  M.  de  Vogué,  inscriptions  sémitiques,  1868,  p.  63. 
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noms    peuvent-ils  venir  des  rapports   avec  l'Orient 
plutôt  que  d'un  souvenir  positif  du  dieu-lune. 

Celui  qui,  vers  le  deuxième  siècle  après  notre  ère, 
introduisit  dans  l'Attique  le  culte  de  Mên,  était  un  es- 
clave lycien,  employé  par  un  propriétaire  romain  aux 
travaux  des  mines.  C'était  le  dieu  lui-même  qui,  dans 
une  apparition  ou  dans  un  songe,  l'avait  invité  à  éle- 
ver le  temple  (1).  Aussi  le  fondateur  a-t-il  pris  soin 
de  répéter,  dans  les  deux  inscriptions,  qu'il  exécutait 
le  désir  de  Mên  :  c'était  mettre  ainsi  sous  sa  protection 
le  règlement  qu'il  édictait  :  «  Moi,  Xanthos,  Lycien, 
appartenant  à  Caïus  Orbius,  j'ai  consacré  le  temple 
de  Mên  Tyrannos,  pour  me  conformer  à  la  volonté 
du  dieu.  » 

La  construction  d'un  sanctuaire  était  une  trop 
grande  entreprise  pour  les  ressources  dont  disposait 
Xanthos.  Aussi  paraît-il  avoir  pris  possession  d'un 
héroon  abandonné  et  l'avoir  seulement  approprié  aux 
besoins  du  nouveau  culte  (2).  Lui-même  rédigea  le 
règlement  :  le  style  et  l'orthographe  en  témoignent. 
Après  un  premier  essai  qui  ne  lui  parut  pas  satisfai- 
sant, il  l'édita  une  seconde  fois,  en  le  complétant  et 
en  mettant  un  peu  plus  d'ordre  dans  les  prescriptions. 
La  gravure  même  du  décret  fut  encore  son  œuvre  : 
il  est  facile,  aux  lettres  tantôt  trop  grandes,  tantôt 

(1)  Dans  la  plupart  des  inscriptions  votives  de  la  Méonie  et  de 
la  Lydie,  les  consécrations  à  Mên  ou  aux  dieux  qui  lui  sont  asso- 
ciés sont  faites  xax'  ini-:%yr\v  (Le  Bas  et  Waddin^ton,  Jnscr.  d'Asie 
Mineure,  nos  667-9,  680,  684).  Il  y  a  peut-être  là  autre  chose 
qu'une  coïncidence  fortuite. 

(2)  On  a  trouvé  au  même  endroit  que  les  inscriptions  de  Xan- 
thos une  dédicace  gravée  en  beaux  caractères.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  tfHpo>t  àvsflyjxev  'AÇapaxoç  eii£afjt.£voç.  Le  temple  de  ce  héros 
inconnu  était  probablement  abandonné  à  l'époque  romaine. 
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trop  petites,  aux  traits  qui  dépassent  la  ligne  et  vont 
barrer  les  caractères  de  la  ligne  inférieure,  de  recon- 
naître une  main  inhabile,  qui  n'est  pas  maîtresse  de 
son  instrument. 

Seul  maître  du  temple  qu'il  avait  consacré,  en  obéis- 
sant aux  volontés  du  dieu,  Xanthos  ne  fermait  pas  le 
sanctuaire  aux  étrangers,  mais  il  déterminait  à  quel- 
les conditions  ils  pourraient  s'y  présenter,  offrir  des 
sacrifices,  célébrer  un  festin  éranique. 

Nul  ne  devait  s'approcher  dans  un  état  d'impureté: 
c'était  la  première  et  la  plus  importante  des  prescrip- 
tions. C'est  aussi  la  plus  intéressante  pour  nous,  et  je 
reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les  cas  d'impureté  et  les 
purifications  qui  effaçaient  les  souillures  (1.  5-7). 

Nul  n'avait  le  droit  d'offrir  un  sacrifice  sans  l'assis- 
tance du  fondateur  du  temple  (1.  8).  En  cas  de  mort, 
de  maladie  ou  d'absence,  ses  fonctions  ne  pouvaient 
être  remplies  que  par  celui  auquel  Xanthos  en  per- 
sonne les  aurait  confiées  (1.  12-14). 

La  victime  était  partagée  entre  le  dieu,  le  temple  et 
celui  qui  l'avait  présentée.  Au  premier,  revenaient  la 
cuisse  droite,  la  peau,  la  tête,  les  pieds  et  la  poitrine 
(I.  9-10);  à  celui  qui  sacrifiait,  une  cuisse  et  une 
épaule;  le  reste  était  pour  le  temple  (1.  17-18).  Outre 
les  portions  de  la  victime,  il  fallait  donner  au  dieu  de 
l'huile  pour  l'autel  et  la  lampe,  du  bois  fendu  et  une 
libation  (1.  11). 

Selon  l'usage  général,  il  y  avait  dans  le  sanctuaire 
une  table  que  l'on  chargeait  de  viandes  et  de  gâteaux. 
Celui  qui  voulait  remplir  celle  de  Mên  avait  le  droit 
de  conserver  la  moitié  de  ce  qu'il  avait  apporté 
(1.  20). 

Voulait-on  célébrer  un  éranos  en  l'honneur  de 
Mên,  les  éranistes  devaient  d'abord  donner  au  dieu 
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les  parties  de  la  victime  qui  lui  appartenaient  :  la 
cuisse  droite  et  la  peau,  puis  lui  offrir  un  cotyle 
d'huile,  un  chous  de  vin,  des  galettes  de  différentes 
sortes,  et,  au  moment  du  repas ,  apporter  une  cou- 
ronne avec  des  bandelettes  (1.  21-25). 

La  condition  la  plus  importante  était  la  purifica- 
tion. Cette  pratique  était  commune  à  tous  les  cultes, 
aussi  bien  à  ceux  de  la  Grèce  qu'à  ceux  de  l'Orient. 
Tantôt  elle  était  générale,  et  servait  seulement  à  mar- 
quer la  distinction  entre  la  vie  sacrée  et  la  vie  pro- 
fane; tantôt  elle  était  spéciale,  et  avait  pour  but  d'ef- 
facer des  souillures  particulières.  Les  cas  d'impureté 
et  les  modes  de  purification  n'étaient  pas  les  mêmes. 
L'examen  de  ceux  qui  sont  indiqués  dans  l'inscription 
de  Xanthos  achèvera  de  démontrer  que  le  culte  de 
Mên,  comme  celui  des  thiases,  conservait  soigneuse- 
ment les  rites  orientaux  distincts  des  rites  helléni- 
ques. 

Il  y  avait  plusieurs  catégories  d'impureté  :  la  pre- 
mière comprenait  les  rapports  avec  une  femme,  le 
porc  et  l'ail.  Le  premier  cas  existait  aussi  dans  le  culte 
hellénique  (1),  mais  les  deux  autres  appartiennent  en 
propre  aux  cultes  asiatiques.  Le  porc,  bien  loin  d'être 
considéré  par  les  Grecs  comme  un  animal  impur  , 
était  d'un  usage  fréquent  dans  l'alimentation  et  même 
l'une  des  victimes  employées  pour  les  purifications (2). 
De  tout  temps,  au  contraire,  il  a  été  regardé  comme 
impur  par  les  Orientaux  et  proscrit  par  les  différentes 
religions  qui  se  sont  succédé  en  Asie.  En  particulier, 
les  adorateurs  de  la  Déesse  Syrienne  ne  pouvaient  ni 


(1)  Jamblic,  de  Myster.,  IV,  M. 

(2)  Règlement  des  mystères  d'Andanie  (Le   Bas  et  Foucart, 
Inscriptions  du  Péloponnèse,  n°  320  a,  l.  33  et  68). 
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l'immoler  en  sacrifice  ni  le  manger  (1).  Il  en  était  de 
même  pour  les  habitants  de  Pessinonte  (2),  que  cite 
Pausanias ,  et  probablement  dans  tous  les  cultes  qui 
avaient  pour  objet  la  déesse  appelée  par  les  uns 
Aphrodite  Syrienne,  par  les  autres  Mère  des  Dieux. 

L'ail  n'était  pas  en  moins  grande  faveur  que  le 
porc  chez  les  Grecs.  Dans  la  religion  de  Mên,  au  con- 
traire, on  le  considérait  comme  impur.  11  en  était  de 
même  dans  celle  de  la  Mère  des  Dieux.  L'entrée  du 
sanctuaire  était  interdite  à  ceux  qui  avaient  mangé 
des  aliments  de  ce  genre,  àizeiomo  $s  tu  toutwv  ti  <payovTi 
p£è  stGievat.  D'après  une  anecdote  racontée  par  Athé- 
née, le  philosophe  Stilpon,  après  avoir  mangé  de 
l'ail,  vint  passer  la  nuit  dans  le  Métroon.  La  déesse 
lui  apparut  en  song^e  et  lui  adressa  des  reproches  : 
«  C'est  toi,  Stilpon,  un  philosophe,  qui  transgresses 
les  lois  religieuses!  »  —  «  Donnez-moi  de  quoi  me 
nourrir,  répondit-il,  et  je  ne  mangerai  plus  d'ail  (3).  » 

Pour  cette  première  classe  de  souillures,  la  purifi- 
cation, qui  ouvrait  l'entrée  du  temple,  pouvait  avoir 
lieu  le  jour  même.  Il  fallait  se  jeter  de  l'eau  sur  la  tête, 

^ousajjiivouç  Sï  xaTay»£<pala  aùÔY](X£pov  eiciuopeuecGai  (1.   4). 

L'inscription  de  Xanthos,  rapprochée  de  l'anecdote 
de  Stilpon,  permettra  de  rectifier  un  passage  de  Théo- 
phraste,  mal  compris  jusqu'ici.  Voici  le  texte,  tel  que 
l'a  établi  M.  Ed.  Foss,  dans  la  dernière  édition  des 

Caractères  :  K.ay  tzqtz  eir$v)  cDtopoàco  £GT£^(/ivov  twv  êtci  Tac 

(1)  2u2ç    os    tjLouvaç  svaysaç   vo[/.iÇovt£ç    outs    Ououai    outs     gitsovtou. 

Lucian.,  de  Dea  Syria,  54. 

(2)  Oi  FaXaTai  oi  Ilscaivouvra  ë^ovteç,  uwv  ou^  a7rcd|/£voi.  PailS., 
VII,  17,  10.  Dans  le  lemple  d'Enyo  ou  Ma  à  Comana,  et  même 
dans  la  ville  entière,  il  était  défendu  d'introduire  des  pores. 
Strab.,  XII,  vm,  9. 

(3)  Athen.,  Deipnosoph,,  X,  p.  422. 
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Tpio^ou;   £7T£X6ovtwv,    xocrà  xecpaV/jç   loucanOat.    M.    Dïlbner, 

dans  l'édition  Didot,  adopte  ce  texte  avec  une  légère 
variante,  im  tociç  toio<W,  qui  n'importe  pas  pour  le 
sens.  Jl  traduit  ainsi  dans  la  version  latine  :  Et  si 
quando  eorum  qui  ad  trivia  accéder e  soient,  quempiam  aliio 
coronatum  conspicit,  aqua  in  caput  asper sa,  se  lustrât.  Je  ne 
crois  pas  que,  même  dans  les  carrefours,  quelqu'un 
ait  jamais  eu  la  fantaisie  de  se  faire  une  couronne 
avec  de  l'ail  ;  de  plus  l'impureté  ne  consistait  pas  à  en 
porter  sur  la  tête,  mais  à  en  manger.  Le  mot  s<mf/.- 
[7ivov  doit  donc  être  corrigé.  Le  sens  général  de  la 
phrase  ne  me  paraît  pas  douteux  (1).  «  Si,  par  hasard, 
il  voit  manger  de  l'ail  à  un  de  ces  pauvres  diables  qui 
rôdent  sur  les  carrefours,  il  se  purifie  en  se  versant 
de  l'eau  sur  la  tête.  »  Le  culte  de  Mên,  de  même  que 
celui  de  la  Mère  des  Dieux,  proscrivait  l'ail,  comme  un 
aliment  impur;  d'un  autre  côté,  c'était  une  ressource 
pour  ceux  qui,  comme  le  philosophe  Stilpon,  n'avaient 
pas  le  moyen  de  se  procurer  une  meilleure  nourriture. 
Le  superstitieux,  qui  respectait  les  prescriptions  des 
religions  orientales,  se  croyait  souillé  par  la  vue  d'un 
pauvre  hère  qui  mangeait  un  aliment  impur,  et, 
comme  s'il  l'avait  mangé  lui-même,  il  se  purifiait. 
Je  n'ai  pas  trouvé  de  renseignements  pour  les  au- 
tres souillures  indiquées  dans  le  règlement  de  Xan- 
thos,  et  je  ne  puis  décider  jusqu'à  quel  point  elles 
étaient  particulières  au  culte  de  Mên.  La  purification 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  un  certain  délai  :  sept 
jours  pour  les  menstrues;  dix  jours  pour  la  vue  ou  le 
contact  d'un  mort;  quarante  jours  pour  la  ©Gopa,  peut- 

(\)  Le  mot  i<rnwf/,svov  est  celui  qui  conviendrait  le  mieux,  sous 
le  rapport  paléographique.  Mais  Icmacôai  n'a  pas  le  sens  simple  de 
manger.  Peut-être  vaut-il  mieux  restituer  axopâwv  saôd^svov,  quoi- 
que cette  forme  se  trouve  seulement  dans  les  poètes. 
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être  la  lèpre  ou  une  maladie  de  peau.  Dans  le  premier 
règlement ,  un  membre  de  phrase  assez  obscur  dé- 
fend l'entrée  du  sanctuaire  au  meurtrier,  et  déclare 
qu'aucune  purification  pour  le  sang  versé  ne  pourra 
se  faire  sur  place  (note  1);  mais  cette  défense  n'est  pas 
reproduite  dans  l'inscription  que  je  regarde  comme  la 
seconde  édition  du  règlement. 

Gomme  sanction  de  ces  prescriptions  diverses,  Xan- 
thos  promettait  la  faveur  du  dieu  à  ceux  qui  l'hono- 
reraient d'une  âme  simple  (1.  12  et  26);  il  menaçait 
ceux  qui  enfreindraient  le  règlement  ou  qui  emploie- 
raient la  violence,  de  la  colère  du  dieu,  colère  que 
rien  ne  pourrait  apaiser  (I.  15-16).  Dans  la  première 
inscription  toutefois  (note  2),  une  ligne  inachevée 
semblait  leur  laisser  l'espoir  de  le  fléchir  par  une  of- 
frande; mais  cette  mention  incomplète  ne  fîgnire  plus 
dans  la  seconde  (1). 

Le  monument  de  Xanthos  se  place  naturellement  à 
la  fin  des  recherches  sur  la  religion  des  associations. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  sa  date;  c'est  sur- 
tout parce  qu'il  résume  et  confirme  les  principaux 
traits  que  j'ai  marqués  dans  cette  étude.  Voilà  un 
culte  étranger  introduit  dans  la  Grèce;  il  vient  d'O- 
rient, comme  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trés; les  rites  et  surtout  les  cas  de  purification  sont 
ceux  des  religions  de  l'Asie  Mineure;  celui  qui  l'in- 
troduit est  un  esclave  qui  obéit  aux  ordres  du  dieu  de 
sa  patrie.  On  y  voit  l'ébauche  d'un  règlement,  de  ce 

(1)  On  trouve,  dans  une  inscription  de  Méonie,  la  môme  me- 
nace faite  aux  confrères  de  Zeus  Masphalatenos  et  de  Mên  qui 
n'observeront  pas  l'ordre  du  dieu  :  El'  xtç  ôè  toutou  ohraô^at,  àva- 
YvoWetoci  xàç  Suva[juç  xou  Aïo'ç.  Ce  Zeus  local,  divinité  solaire,  est 
associé  à  Mên  (Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure^ 
n°  688). 
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crue  nous  avons  vu  appelé  la  loi,  lorsque  la  société 
était  constituée.  Ces  éranistes  que  Xanthos  convie  au 
temple  de  Mên  pourront  devenir  une  des  associations 
dont  nous  avons  étudié  l'organisation. 

Les  témoignages,  tirés  des  auteurs  et  des  monu- 
ments épigraphiques,  me  paraissent  assez  nombreux 
et  assez  concordants  pour  permettre  de  répondre  à  la 
première  question  que  j'ai  posée.  Les  thiases,  les  éra- 
nes  et  les  orgéons  n'ont  pas  apporté  des  croyances 
nouvelles  ou  meilleures  que  celles  de  la  Grèce;  tout 
au  contraire,  c'étaient  les  vieilles  religions  de  la 
Thrace,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie ,  avec  leurs 
généalogies  etleurs  légendes,  non  moins  fausses,  mais 
plus  dangereuses  que  celles  des  divinités  helléniques  ; 
c'étaient  les  symboles  et  les  rites  orientaux,  se  ratta- 
chant au  même  fond  que  le  polythéisme  grec,  mais 
se  produisant  sous  une  forme  plus  grossière  et  plus 
propre  à  provoquer  les  excès  de  tout  genre  et  la  su- 
perstition. 

X1Y. 

Législation  athénienne  sur  les  cultes  étrangers. 

On  est  naturellement  amené  à  se  demander  com- 
ment la  cité  envisageait  l'introduction  des  cultes 
étrangers,  si  elle  restait  indifférente,  ou  si  elle  se  re- 
gardait comme  impuissante  à  les  combattre.  A  cet 
égard ,  la  législation  athénienne  est  la  seule  sur  la- 
quelle nous  ayons  quelques  renseignements.  Les  do- 
cuments relatifs  à  ce  sujet  ont  été  interprétés ,  surtout 
en  Allemagne,  d'une  manière  très-diverse.  Un  nouvel 
examen  et  des  textes  nouveaux  me  permettront,  je 
l'espère,  de  décider  la  question. 
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Pour  former  une  association ,  aucune  autorisation 
de  l'Etat  n'était  nécessaire;  le  droit  commun  était  la 
liberté  la  plus  complète;  la  loi  de  Solon  reconnaissait 
même  la  validité  des  engagements  pris  entre  eux  par 
les  sociétaires.  La  seule  condition  était  que  ces  engage- 
ments n'eussent  rien  de  contraire  aux  lois  publiques 
(voyez  page  47). 

Mais  toutes  ces  sociétés,  légitimes  comme  corpora- 
tions, pouvaient  être  en  même  temps  illégales,  comme 
introduisant  des  religions  étrangères.  L'examen  des 
monuments  permettra  de  se  faire  une  idée  plus  nette 
de  la  conduite  des  Athéniens  dans  cette  matière. 

Il  ne  futjamais  question  d'interdire  aux  nombreux 
étrangers  qui  s'établissaient  dans  l'Attique  la  pra- 
tique de  leur  culte  national ,  ni  de  poursuivre  les 
croyances  étrangères  au  nom  delà  religion  de  l'État. 
Dans  les  idées  des  Athéniens ,  comme  dans  celles  de 
tous  les  anciens,  chaque  nation  avait  ses  dieux,  qui 
n'étaient  pas  ceux  des  autres  ;  on  n'en  contestait  pas 
la  réalité  ou  la  puissance,  mais  la  république  avait  le 
droit  de  les  repousser  de  son  territoire  aussi  bien  que 
les  étrangers. 

Pour  élever  sur  le  sol  athénien  le  temple  d'un  dieu 
étranger,  il  fallait  une  autorisation  du  conseil  et  du 
peuple.  Nous  connaissons,  depuis  deux  ans,  une 
pièce  officielle,  à  laquelle  sa  date  (333)  et  l'inter- 
vention de  l'orateur  Lycurgue  donnent  une  impor- 
tance capitale  (n°  1).  Voici  la  traduction  du  décret,  qui 
a  été  conservé  dans  son  intégrité  : 

«  Les  dieux.  Sous  l'archonte  Nicocratès ,  la  tribu 
/Egéide  exerçant  la  première  prytanie,  Théophilos, 
du  dème  de  Phegse,  un  des  proèdres,  a  mis  aux  voix. 
Le  conseil  a  décidé,  sur  la  proposition  d'Antidotos, 
fils  d'Apollodoros ,  du  dème  de  Sypalettia  :  considé- 
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rant  la  demande  des  Ci  tiens  au  sujet  de  la  fondation 
d'un  temple  en  l'honneur  d'Aphrodite,  le  conseil  a 
voté  que  les  proèdres  que  le  sort  désignera  pour  pré- 
sider la  première  assemblée ,  présenteraient  les  Ci- 
tiens,  mettraient  l'affaire  en  délibération,  et  propose- 
raient au  peuple  l'avis  du  conseil  :  Le  conseil  décide 
que  le  peuple ,  après  avoir  entendu  les  Gitiens  au 
sujet  de  la  fondation  du  temple  et  tout  autre  des 
Athéniens  qui  voudra  prendre  la  parole,  arrêtera  la 
résolution  qui  pourra  lui  sembler  la  meilleure. 

«Sous  l'archonte  Nicocratès,  la  tribu  Pandionide 
exerçant  la  deuxième  prytanie ,  Phanostratos ,  du 
dème  de  Philae,  un  des  proèdres,  a  mis  aux  voix.  Le 
peuple  a  décidé,  sur  la  proposition  de  Lycurgue,  fils 
de  Lycophron,  du  dème  de  Butae. 

«  Considérant  que  les  marchands  de  Citium  ont 
paru  présenter  une  requête  légitime,  lorsqu'ils  de- 
mandent au  peuple  le  droit  d'acquérir  un  terrain 
pour  y  fonder  un  temple  d'Aphrodite,  le  peuple  a  dé- 
cidé de  donner  aux  marchands  de  Citium  le  droit 
d'acquérir  un  terrain  pour  y  fonder  le  temple  d'A- 
phrodite, de  la  même  manière  que  les  Égyptiens  aussi 
ont  fondé  le  temple  d'Isis.  » 

Les  faits  suivants  ressortent  de  ce  texte  : 

1°  L'autorisation  accordée  par  un  double  vote  du 
conseil  et  du  peuple  porte  sur  deux  points  :  le  premier 
est  le  droit  d'acquérir  et  de  posséder  un  terrain,  droit 
qui  n'appartenait  à  un  étranger  que  par  un  décret 
public;  le  second  est  l'usage  à  faire  du  terrain  et  la 
fondation  d'un  temple  consacré  à  une  divinité  étran- 
gère. Ce  dernier  était  le  plus  important ,  et  c'est  le 
seul  qui  soit  indiqué  dans  le  probouleuma  du  conseil, 
llspl  wv  "Xsyo'jctv  01  Kmet;  77£pi  ttjç  ^pucetw;  tt.i  'AçpooiT7,i 
toÛ  Uooiï. 
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2°  La  demande  était  présentée  comme  une  requête 
suppliante,  Usteuaiv;  c'était  une  faveur  que  le  peuple 
avait  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser. 

3e  Elle  n'avait  rien  de  contraire  aux  lois,  e£o$av 
è'wofxa  txsT£U£iv.  Le  décret  cite  même  un  précédent,  l'é- 
rection du  temple  d'Isis  par  les  Egyptiens. 

L'affaire  suivit  une  marche  régulière.  Les  mar- 
chands de  Gitium  exposèrent  leur  requête  devant  le 
conseil  ;  celui-ci,  sur  la  proposition  d'un  de  ses  mem- 
bres ,  décida  que  la  question  serait  soumise  aux  dé- 
libérations du  peuple.  Dans  l'assemblée  ,  tenue  le 
mois  suivant,  le  peuple  écouta  les  Gitiens,  présentés 
par  l'un  des  proèdres  ,  puis  l'orateur  Lycurgue,  qui 
appuya  leur  demande  et  rédigea  le  décret  adopté  par 
un  vote. 

S'il  en  était  besoin,  on  trouverait  une  autre  preuve 
de  la  légalité  parfaite  de  ce  décret  dans  l'appui  que 
lui  donna  l'orateur  Lycurgue.  Plus  que  tous  les  au- 
tres, il  s'attachait  à  faire  respecter  les  lois  de  la  répu- 
blique; par  son  caractère  et  les  traditions  de  sa  fa- 
mille, il  s'appliquait  à  la  connaissance  des  questions 
religieuses,  sur  lesquelles  il  prit  souvent  la  parole. 

L'accueil  favorable  fait  à  la  demande  des  mar- 
chands de  Gitium  ne  fut  pas  une  exception  ni  un  acci- 
dent dans  l'histoire  des  Athéniens  :  on  en  peut  citer 
un  autre  exemple.  Vers  le  commencement  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère  ,  les  marchands  tyriens  établis  à 
Délos  sollicitèrent  l'autorisation  de  construire  dans 
l'île  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  leur  dieu  Baal 
Marcod.  Voici  comment  l'inscription  rapporte  les  dé- 
marches faites  à  ce  sujet  par  Patron  ,  l'un  des  mem- 
bres du  thiase  :  «  Il  engagea  la  société  à  envoyer  une 
ambassade  au  peuple  athénien  afin  qu'on  leur  donnât 
un  terrain  pour  y  établir  un  sanctuaire  d'Héraclès, 
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auquel  les  hommes  sont  redevables  d'un  grand  nom- 
bre de  bienfaits,  et  qui  est  toujours  le  chef  de  notre  pa- 
trie. Ayant  été  choisi  comme  ambassadeur  auprès 
du  conseil  et  du  peuple  athéniens,  il  accepta  et  fit  la 
traversée  à  ses  frais  ;  il  fit  connaître  les  bonnes  dispo- 
sitions de  la  société  à  l'égard  du  peuple,  lui  adressa  la 
requête,  et  de  cette  manière  il  accomplit  le  désir  des 
thiasotes  et  ce  que  demandait  l'honneur  des  dieux  » 
(n°  46,  1.  10-21). 

La  même  autorisation  dut  être  demandée  et  accor- 
dée pour  les  temples  de  Zeus  Labraundos  ,  de  Zeus 
Soter  et  pour  celui  d'un  autre  thiase  dont  le  nom  est 
ignoré  (n°  30).  Quant  aux  sociétés  qui  n'avaient  pu 
l'obtenir ,  il  est  probable  qu'elles  demandaient  l'hos- 
pitalité pour  leur  culte  et  pour  leur  dieu  au  sanctuaire 
d'une  autre  association  (voyez  page  87). 

La  conduite  des  Athéniens  est  d'accord  avec  la  phi- 
loxénie  que  Strabon  a  marquée  comme  un  trait  de 
leur  caractère,  et  qu'ils  exerçaient  à  l'égard  des  dieux 
aussi  bien  que  des  hommes  (1).  Cette  bienveillance 
hospitalière  était,  du  reste,  une  nécessité  pour  une  cité 
commerçante  comme  Athènes.  Pour  attirer  et  pour 
retenir  au  Pirée  les  marchands  étrangers,  il  fallait 
bien  leur  permettre  d'y  établir  le  culte  de  leur  patrie. 
La  même  raison  explique  également  l'existence  de 
nombreuses  sociétés  religieuses  à  Byzance  et  à  Rho- 
des ,  qui  étaient  deux  places  de  commerce  impor- 
tantes. 

La  loi  athénienne  ,  s'inspirant  de  ces  intérêts ,  ne 
défendait  donc  pas   d'une  manière  absolue  l'intro- 


(1)  'AÔr,vaïoi  o'  w(77rsp  Trepi  xà  àXXa  (piXo;£vouvx£ç  otarsXouJiv,  ouxco  xat 
7ïspi  xoùç  Ô£oo;.  IloXXà  yàp  xwv  Ç£vtxtov  hptov  7rapeos';avTO,  toax£  xat  s/.w- 
t/wô^O'/iGav,  xat  o^\  xat  xà  0paxta  xat  xà  ^puyia*  Strab.,  X,  III,  18. 
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duction  de  divinités  étrangères  sur  le  territoire  de  la 
république,  et  la  construction  de  temples  consacrés  à 
leur  culte;  mais,  pour  accorder  ce  privilège,  cette  fa- 
veur, elle  exigeait  un  vote  du  conseil  et  du  peuple. 

En  revanche ,  la  loi  punissait  avec  la  plus  grande 
sévérité  ceux  qui  introduisaient  des  cultes  nouveaux 
sans  l'autorisation  de  l'Etat.  Gomme  pour  la  plupart 
des  crimes  qui  touchaient  à  la  religion,  la  peine  pro- 
noncée contre  les  coupables  était  la  mort. 

Plusieurs  critiques  allemands  ont  révoqué  en  doute 
l'existence  de  cette  loi.  Schœmann,  entre  autres,  a 
réuni  tous  les  arguments  dans  une  dissertation  spé- 
ciale publiée  en  1857,  et  il  en  a  reproduit  les  conclu- 
sions dans  la  seconde  édition  de  ses  Antiquités  grec- 
ques ,  en  1863  (1).  Ce  sont  donc  les  raisons  présentées 
par  ce  savant  que  j'examinerai  de  préférence. 

La  loi  n'est  formellement  citée  que  dans  un  passage 
de  Josèphe  :  «  Les  Athéniens  mirent  à  mort  la  prê- 
tresse Ninos  parce  qu'un  citoyen  l'accusa  d'initier  à 
des  dieux  étrangers.  La  loi,  chez  les  Athéniens,  dé- 
fendait une  pareille  chose,  et  la  peine  établie  contre 
ceux  qui  introduisaient  une  divinité  étrangère  était  la 
mort  (2).  » 

Schœmann  trouve  le  témoignage  fort  clair,  mais 
d'une  autorité  douteuse.  Il  lui  oppose  le  passage  du 
scholiaste  de  Démosthène  au  sujet  de  la  même  Ni- 
nos :  «  L'orateur  parle  de  celle  qu'on  appelle  Ninos. 
Ménéclès  l'accusa  de  fabriquer  des  philtres  pour  les 

(1)  Schœmann  3  Opuscula  academica,  t.  III.  De  religionibus 
exteris  apud  Alhenienses.  —  Griechische  Alterlliinner,  t.  II,  p.  153. 

(2)  Nivov  jjiv  yb.o  t/,v  îépsiav  a7T£XT£ivav,  eirei  tiç  aùtr,ç  xaTTJYopïjffEv 

OTl   ÇSVOIÇ   EULUcl   Ô£OÎÇ.    No'|J.M   o'  ^V   XOUXO   TtOCp'    OCOTOÏÇ    XcXOJAU[/.£VOV,    X7.1     Tl- 

uwpta  xctxà  Toov  £évov  eiaayovTcov  Oeov  a>pt<7T0  Gâvaxoç.  Joseph.,  ado. 
Apwn.,  II,  37. 
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jeunes  gens(l) .»  Si  elle  avait  été  condamnée  pour 
l'introduction  de  divinités  étrangères,  le  scholiaste, 
dit  le  savant  allemand,  n'aurait  pas  manqué  de  rap- 
porter cette  raison  plutôt  que  la  fabrication  de  phil- 
tres. Josèphe  aura  cru  qu'il  s'agissait  des  thiases  dont 
Démosthène  avait  parlé,  et,  par  suite  de  cette  confu- 
sion, il  aura  conclu  à  l'existence  de  la  loi. 

L'argument  tiré,  non  de  la  contradiction  formelle, 
mais  du  silence  du  scholiaste,  me  paraît  très-faible. 
Que  celui-ci  ait  été  incomplet  ou  inexact,  il  n'y  au- 
rait pas  à  s'en  étonner;  il  y  en  a  assez  d'exemples. 
Mais  une  omission  de  ce  genre  ne  suffît  pas  à  la  cri- 
tique pour  infirmer  le  témoignage  positif  de  Josèphe. 
Les  lois  et  les  actes  officiels  cités  ou  rappelés  par  cet 
auteur  méritent  plus  de  créance  qu'on  ne  leur  en  a 
accordé;  des  découvertes  récentes  ont  plus  d'une  fois 
prouvé  leur  authenticité.  Les  copistes  qu'il  employait 
ont  souvent  abrégé  ou  altéré  les  détails  des  pièces 
qu'ils  transcrivaient,  mais  les  actes  n'en  sont  pas  moins 
authentiques  et  l'ensemble  est  analysé  avec  exactitude. 
J'ai  eu  l'occasion,  par  le  rapprochement  avec  le  texte 
d'un  sénatus-consulte  de  l'année  170,  de  contrôler  les 
deux  sénatus-consultes  accordant  des  privilèges  aux 
Juifs;  plusieurs  observations  de  détail  prouvent  avec 
certitude  que  les  deux  pièces  citées  sont  authenti- 
ques (2).  Un  décret  des  Athéniens,  cité  par  le  même 
auteur  et  daté  d'un  archonte  inconnu,  Agathoclès,  a 
trouvé  une  confirmation  inattendue  dans  la  décou- 
verte d'un  décret  daté  du  même  archonte,  et  dans  le- 
quel figurent  deux  des  personnages  nommés  par  Jo- 


(1)  Aé-fEi   oe  xr,v  Nivov   xaXoufAEVYjv.    KaTr)vopy)(j£   os  Taux/,*;   M£V£x)v9jç 
ok  cptX-cpa  ttoiougïv;  toî;  veoiç.  Schol.  Demosth.,  431,  25. 

(2)  Foucarl,  Séiu'tiis-eonsiilte  inédit  de  Vannée  170,  p.  26-27. 
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sèphe(l).  Il  faudrait  donc  un  argument  plus  décisif 
que  le  silence  du  scholiaste  pour  ne  pas  admettre 
l'affirmation  si  précise  de  Josèphe  au  sujet  de  la  loi 
athénienne  (2). 

La  condamnation  de  Théoris  ne  paraît  pas  à  Schœ- 
mann  une  preuve  plus  concluante.  Il  n'est  pas  certain 
dit-il,  qu'il  fût  question  de  religions  étrangères,  et 
l'accusation  d'impiété  n'est  venue  que  plus  tard.  Voici 
ce  que  Plutarque  rapporte  à  ce  sujet,  dans  la  vie  de 
Démosthène  :  «  Il  accusa  également  la  prêtresse  Théo- 
ris, pour  beaucoup  de  méfaits,  et  entre  autres,  parce 
qu'elle  enseignait  aux  esclaves  à  tromper  leurs  maî- 
tres ;  il  demanda  contre  elle  la  peine  de  mort  et  la  fît 
condamner  (3).  »  L'auteur  du  discours  contre  Aristo- 
giton  ne  parle  pas  non  plus  d'impiété,  mais  de  phil- 
tres et  d'incantations  (4).  Les  deux  griefs  se  complètent 
l'un  l'autre,  et  n'empêchent  pas  d'admettre  qu'il  y  eut 
un  troisième  chef  d'accusation.  Ce  dernier,  à  la  vé- 
rité, est  seulement  rapporté  par  un  grammairien  de  la 
décadence,  Harpocration  ;  mais  celui-ci  ne  fait  que 
citer  Philochoros,  dont  l'autorité  est  bien  plus  grave. 
«  Théoris  prédisait  l'avenir;  poursuivie  pour  impiété, 
elle  fut  condamnée  et  mise  à  mort  ;  c'est  ce  que  dit 


(1)  Alb.  Dumont,  Chronologie  des  archontes  athéniens,  p.  28-29. 

(2)  Un  autre  scholiaste,  sans  parler  positivement  de  la  loi, 
donne  à  la  condamnation  de  Ninos  une  cause  différente,  mais 
qui  se  rapproche  plus  de  l'assertion  de  Josèphe.  'E£  ap/yjç  ysXtoxa 

civai  xcà  uêpiv  xaxà  twv  ovtox;  f/.uGxr,puov  xà  XcÀouasva  xauxa  [voat'Çovxsç], 
T7)v  u'psiav  aTTEXTcivaV  ^.Exà  xouto  xou  6eoïï  ;/p-/-<7avxo;  sacai  y^s'adai,  xr,v 
Aïc/ivou  u.r,Tepa  [xustv  Itre-rfE^av.  Schol.  Demosth.,  p.  431,  25. 

(3)  KaxTjYopYiffs  os  xa\  T7J;  Upeia?  0stopi5o;,  w;  àXXa  te  paotoupyouoTjÇ 
ttoàào*  /ai  toÙç  oquaou;  Içaaraxav  otâaaxouarjC,  xai  Ov.vaxou  xiu.-jcay.Evoç 
«•irsxrêivs;  Plutarch.,  Dcmosth.,  14. 

(A)  Demoslh  ,  contra  Arhtogit.,  I,  76. 
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Philochoros  au  livre  sixième  (J).»  Néanmoins,  si  le 
procès  de  Théoris  fait  supposer  l'existence  de  la  loi, 
il  n'en  est  pas  une  démonstration  absolue,  puisqu'il 
est  question  d'impiété  en  général,  et  non  du  crime 
spécial  d'avoir  introduit  des  divinités  étrangères. 

Mais  il  y  a  un  exemple  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'existence  de  la  loi  et  sur  la  pénalité;  par  un 
hasard  singulier,  les  auteurs  allemands  qui  ont  sou- 
tenu l'une  ou  l'autre  thèse,  paraissent  ne  l'avoir  pas 
connu  ou  l'avoir  négligé.  C'est  le  procès  de  Phryné. 

Elle  fut  accusée  d'impiété  par  Euthias,  un  de  ses 
amants  ;  la  peine  demandée  était  la  mort.  «  Phryné 
était  de  Thespies.  Poursuivie  par  Euthias,  elle  échappa 
à  la  condamnation  capitale  (2).  »  Si  la  loi  n'avait  pas 
prononcé  la  peine  capitale,  il  est  évident  que  l'accu- 
sateur n'aurait  pu  la  requérir  contre  elle.  Le  danger 
fut  tel  qu'Hypéride  lui-même  eut  peine  à  la  sauver, 
et  n'emporta  l'acquittement  que  grâce  à  un  mouve- 
ment hardi.  «  Elle  allait  être  condamnée,  mais  l'o- 
rateur l'amena  devant  le  tribunal  et,  déchirant  ses 
vêtements,  découvrit  la  poitrine  de  l'accusée  :  les  ju- 
ges, considérant  sa  beauté,  l'acquittèrent  (3).  »  Le  récit 

(1)  0£iopi<;  •  [xavxiç  r,v  r\  Ôewpiç,  xai  àasêstaç  xpiôeïcra  dbréôavE,  w;  xat 
<I>iXo/opo;  sv  sVr/|  ypaepst.  Harpocrat. — Philoch.,//-a</m.  136. 

(2)  'Hv    §£   V\     <I>puVY)    £X    @£<77UWV.    K  piV0[i.£V7,      §£     UTCO     EÙ6lOU     XY]V    £7Tl 

Bavaxo)  àTTÉcpuye.  Athen.,  Deipnosoph.,  XIII,  p.  590  D. 

(3)  '12ç  £ixos  SE,  xal  oixr,  <l>puvv]  tt)  Ixaipa  àasêàv  xpivouivr,  Gvvi^r,- 
Taa6y)  *  auxoç  y^p  touto  £v  àp/vj  xoo  \6yo\j  SyjÀOÎ'  [j.EXko6<j-/\q  S'  auxvjç  aXt- 
cxecôat,  7rapaY3<Ywv  ê?ç  f/Écov  xal-rrEpipp-^a;  xr,v  £a69jxa  £7T£0£i;£  xà  ax£pva 
xvjç  yuvouxb;;  '  xai  xwv  oixaaxwv  eîç  xo  xaXXo;  ocTrtSovriov,  àcps.iÔYj.  Vita  X 
Orator.,  Hyper.,  20.  —  Athenv  Deipnosoph..  XIII,  p.  590  E.  — 
Cf.  la  comédie  de  Posidippos,  l'Éphésienne;  une  courtisane  rap- 
pelle l'accusation  capitale  dirigée  contre  Phryné  et  le  danger  de 
mort  auquel  elle  échappa  avec  peine.  Fragm.  Comic.  grœc,  éd. 
Didot,  p.  691. 
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d'Athénée  s'accorde  avec  celui  de  Plutarque  et  dit 
également  que  la  condamnation  paraissait  imminente. 
Il  ne  reste  donc  aucun  doute  sur  la  pénalité  fixée  par 
la  Joi  et  sur  la  gravité  de  l'accusation. 

Quant  au  crime,  nous  pouvons  préciser  le  mot  gé- 
néral d'impiété  par  le  résumé  de  l'accusateur  même. 
«  Je  vous  ai  donc  montré  l'impiété  de  Phryné  ;  elle 
s'est  livrée  à  d'impudentes  débauches  ;  elle  a  intro- 
duit une  divinité  nouvelle;  elle  a  réuni  des  thiases 
illégaux  d'hommes  et  de  femmes  (1).  » 

Un  mot  du  plaidoyer  d'Hypéride  et  l'explication 
qu'en  donnent  Harpocration  et  Hésychius  achèvent 
de  montrer  que  l'accusation  portait  bien  sur  l'intro- 
duction d'une  divinité  nouvelle  :  «  Isodaitès.  Hypéride 
dans  le  discours  pour  Phryné.  C'était  une  divinité 
étrangère  à  laquelle  se  faisaient  initier  les  femmes 
peu  honnêtes  et  de  la  lie  du  peuple  (2).  » 

L'exemple  de  Phryné  est  donc  la  confirmation  de 
l'assertion  de  Josèphe,  et  nous  pouvons  conclure  avec 
certitude  qu'il  y  avait,  chez  les  Athéniens,  une  loi  qui 
défendait  sous  peine  de  mort  l'introduction  de  cultes 
étrangers. 

La  rigueur  de  la  loi  n'empêcha  pas  les  religions 
étrangères  de  se  propager  dans  l'Attique.  Il  en  fut  de 
même  à  Rome,  malgré  la  sévérité  du  sénat  et  la  vigi- 
lance des  magistrats.  Il  faut  encore  tenir  compte  de 
causes  particulières  à  Athènes  :  la  facilité  de  carac- 
tère du  peuple  athénien,  plus  porté  à  railler  qu'à  ré- 

(1)  'E7rÉÔ£i£a  toivuv  ujxîv  àseêr,  <i>povy,v,  xw|xaaaaav  àvouotoç^  xaivou 
6sou  etavjY^Tptav,  ôiaaouç  àvSptov  £x6e<x{j.ou<;  xai  yuvaixcov  auwa.^a.yoZa'xv. 
Frngm.  orat.  gr.y  t,  II,  p.  426. 

(2)  'laoSaiTTj;  *  cr7repi'Sï]<;  £v  Ttji  tnrlp  <I>puvy);  *  £evixoç  tiç  oatjAo»,  <o 
xk  St)uuoSyi  Y^vaia  xoà  p.^  7ravu  G7rouoaTa  etsXsj.  Fragm.  orat.  gt\,  t,  II, 
p.  426,  fr.  217. 
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primer  les  superstitions  ;  l'autorisation  accordée  à  des 
étrangers  d'élever  des  temples  à  leurs  divinités  (il 
était  facile  aux  sectateurs  d'autres  dieux  de  se  glisser 
dans  ces  sociétés  et  de  rattacher  leurs  pratiques  à  un 
culte  toléré  par  l'Etat);  le  droit  des  familles  d'adorer 
des  dieux  étrangers,  lorsque  ces  croyances  leur  avaient 
été  transmises  par  leurs  ancêtres.  C'est  ainsi  qu'au 
temps  de  Pisistrate,  la  famille  d'Isagoras  put,  sans 
être  inquiétée,  se  transmettre  pendant  plusieurs  géné- 
rations le  culte  du  Zeus  Stratios  des  Gariens. 

N'oublions  pas  non  plus  que  la  constitution  athé- 
nienne favorisait  en  quelque  sorte  l'inexécution  de  la 
loi.  Il  n'y  avait  pas  de  magistrats  spécialement  char- 
gés de  poursuivre  les  infractions  commises  ;  il  fallait 
qu'un  accusateur  se  chargeât  de  les  dénoncer  et  de 
faire  punir  les  coupables.  Aussi  la  loi  était-elle  sou- 
vent violée  avec  impunité.  On  sait  avec  quelle  sé- 
vérité elle  punissait  ceux  qui  se  faisaient  inscrire 
sur  les  registres  de  la  cité,  sans  en  avoir  le  droit. 
Cependant,  à  l'époque  de  Démétrius  de  Phalère,  il 
fallut  rayer  des  listes  cinq  mille  bâtards  ou  métè- 
ques indûment  inscrits.  Cette  rigueur  momentanée 
prouve  une  longue  tolérance  et  de  nombreux  abus.  Il 
en  fut  de  même  pour  les  divinités  étrangères  ;  comme 
les  métèques,  elles  se  glissèrent  dans  la  cité  et  la  plu- 
part du  temps  y  restèrent  sans  être  inquiétées.  Mais, 
quoiqu'elle  fût  souvent  oubliée  ou  éludée,  la  loi  qui 
punissait  de  mort  l'introduction  d'un  nouveau  culte, 
sans  l'autorisation  du  conseil  et  du  peuple,  n'en  sub- 
sistait pas  moins.  Un  accusateur  animé  d'un  zèle  sin- 
cère ou  du  désir  de  la  vengeance  pouvait  dénoncer 
ceux  qui  l'avaient  violée  et  réclamer  l'application  de 
la  peine  contre  les  coupables.  C'est  ce  que  firent  avec 
des  succès  divers ,  Ménéclès,  Démosthène  et  Euthias. 


TROISIÈME  PARTIE. 

INFLUENCE  DES  THIASES  ET  DES  ÉRANES. 
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Discussion  de  quelques  hypothèses  sur  l'influence 
des  thiases  et  des  éranes. 

L'influence  morale  des  associations  est  plus  difficile 
à  saisir.  Pour  l'étude  de  la  religion ,  il  y  avait  des 
données  positives;  l'influence  morale  s'exerce  par  une 
action  de  tous  les  jours,  elle  s'accuse  dans  une  mul- 
titude de  petits  faits,  très-visibles  pour  les  contempo- 
rains, mais  qui  s'effacent  pour  la  postérité  et  qui  n'ont 
point  semblé  dignes  de  lui  être  transmis.  Le  plus 
sage  serait  donc  de  s'en  tenir  au  jugement  des  an- 
ciens, qui  ont  vu  vivre  au  milieu  d'eux  les  adeptes  de 
ces  religions  étrangères,  et  qui  les  ont  jugés  sévè- 
rement. 

Cependant,  quelques  critiques  ont  cru  découvrir 
dans  ces  associations  des  principes  nouveaux  et  plus 
purs  qui  auraient  rendu  un  peu  de  vie  à  la  société 
ancienne,  lassée  du  paganisme  officiel. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  s'est  placé  M.  Wescher, 
et  il  a  développé  ses  conclusions  dans  deux  articles 
de  la  Revue  archéologique  (1).  Pour  donner  plus  de  net- 
Ci)  Wescher,  Revue  archéol.,  1864,  II,  p.  460;  1865,  IT,  p.  214. 
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teté  à  la  discussion,  j'ai  résumé  ses  assertions  ,  en  les 
réduisant  à  un  certain  nombre  de  points  : 

Ie  Caractère  fraternel  des  associations; 

2°  Conditions  de  l'examen; 

3°  Admission  des  femmes  au  même  titre  que  les 
hommes. 

Je  reproduis  la  conclusion  générale  :  «  Et  mainte- 
nant, n'est-il  pas  naturel  que,  dans  une  époque  d'in- 
quiétude morale  et  d'agitation  religieuse  comme  l'é- 
poque alexandrine,  le  nombre  de  ces  sociétés  soit 
devenu  considérable?  Faut-il  s'étonner  que  beaucoup 
d'hommes  et  de  femmes  aient  abandonné  la  religion 
officielle,  désormais  impuissante,  pour  ce  culte  libre, 
spontané,  fraternel,  qui  répondait  mieux  aux  secrètes 
aspirations  des  cœurs?...  C'est  le  sol  grec  qui  doit  être 
considéré  comme  le  véritable  berceau  de  ce  mouve- 
ment religieux.  Ce  sera  pour  la  Grèce  un  éternel  hon- 
neur d'avoir  donné ,  avant  l'apparition  du  christia- 
nisme, de  tels  exemples  au  monde  (1).  » 

Je  reprends  successivement  l'examen  de  ces  trois 
points. 

1°  a  La  caisse  commune,  dit  M.  Wescher,  était 
une  caisse  d'assistance  et  de  prévoyance  mutuelles , 
destinée  à  fournir  des  avances  aux  membres  nécessi- 
teux, à  leur  procurer  des  secours  en  cas  de  maladie, 
à  leur  assurer  les  honneurs  funèbres  après  leur 
mort  (p.  220).  »  Et  plus  loin  :  «  Les  membres  étaient 
solidaires  les  uns  des  autres ,  puisque  le  riche  payait, 
tandis  que  le  pauvre  recevait.  L'indigence  n'était  pas 
un  motif  d'exclusion  (p.  226).  » 

Cette  dernière  assertion  repose  seulement  sur  une 
restitution  de  Rangabé;  un  décret  des  Héroïstes  ad- 

(1)  Wescher,  Bévue  archéoL,  1865,  II,  p.  220  et  226. 
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met  comme  causes  légitimes  de  retard  dans  la  cotisa- 
tion, la  maladie,  ou  7:&v ,  que  Hangabé  complète  en 
iuev[iav].  Keil ,  avec  plus  de  raison,  restitue  xsv[8oç] 
(voyez  les  notes  du  n°  21).  La  cotisation  était  la  même 
pour  tous  les  membres;  on  ne  voit  donc  pas  quelle 
solidarité  existait  entre  le  pauvre  et  le  riche,  car  on 
ne  peut  appeler  de  ce  nom  la  générosité  des  bienfai- 
teurs qui  venaient  en  aide  aux  ressources  de  la  société 
et  fournissaient  aux  dépenses  des  constructions  ou 
des  sacrifices. 

La  cotisation  était  également  obligatoire ,  et  nous 
avons  vu  que  la  société  menaçait  les  retardataires 
d'abord  d'une  amende,  puis  de  l'exclusion  (voyez 
page  42).  Cette  rigueur,  nécessaire  pour  l'existence 
de  l'association,  fut  la  même  dans  les  éranes  grecs  et 
dans  les  collèges  romains.  Tertullien  opposait  à  cette 
exigence  les  contributions  volontaires  des  commu- 
nautés chrétiennes.  «  Modicam  unusquisque  stipem 
menstrua  die,  vel  quum  velit,  et  si  modo  velit,  et  si 
modo  possit,  apponit;  nam  nerao  compellitur,  sed 
sponte  confert.  Hœc  quasi  deposita  pietatis  sunt.  Nam 
inde  non  epulis  nec  potaculis  nec  ingratis  voratrinis 
dispensatur,  sed  egenis  alendis  humandisque,  etc.  (1).» 

La  seule  dépense  que  la  caisse  commune  fût  obligée 
de  supporter  pour  les  associés  était  celle  de  la  sépul- 
ture. Nous  en  sommes  certains  pour  les  Orgéons 
(voyez  page  46),  et  il  se  peut  qu'il  en  ait  été  de  même 
pour  d'autres  sociétés.  Mais  il  n'est  pas  fait  de  distinc- 
tion entre  les  riches  et  les  pauvres  ;  tous  avaient  le 
même  droit. 

Pour  les  secours  en  cas  de  maladie,  pour  les  avan- 
ces en  cas  de  besoin,  il  ne  saurait  être  question  des 

(1)  Tertullian.,  ApoL,  39. 


—  142  — 

ihiases;  aucun  de  leurs  monuments,  aucun  auteur 
ancien  ne  dit  que  les  associés  aient  pu,  dans  Tune  ou 
l'autre  circonstance,  recourir  à  la  caisse  commune. 

Il  reste  les  éranes.  Ici  encore  je  n'ai  trouvé  aucun 
monument,  et  on  n'a  cité  aucun  texte  qui  fasse  men- 
tion de  secours  fournis  aux  malades  parla  caisse  com- 
mune. Quant  aux  avances  faites  aux  membres  néces- 
siteux, il  est  vrai  que  les  auteurs  anciens  parlent 
souvent  d'epavoi.  Mais  dans  aucune  des  sociétés,  dont 
nous  avons  étudié  l'organisation,  il  n'est  question 
d'un  versement  fait  par  l'associé  et  lui  donnant  en 
échange  le  droit  d'emprunter,  dans  certains  cas,  à 
la  caisse  commune.  La  cotisation  versée  par  chacun 
des  membres  était  fort  modique,  trois  drachmes  dans 
la  société  des  Héroïstes,  probablement  par  mois.  Cette 
cotisation  était  destinée  aux  frais  des  sacrifices  et  des 
festins  communs,  ainsi  qu'aux  autres  dépenses  du 
culte;  elle  suffisait  à  peine,  et  nous  avons  vu  que  plus 
d'une  fois  la  libéralité  volontaire  de  quelque  bienfai- 
teur avait  été  la  seule  ressource  de  la  caisse  commune. 
D'ailleurs  Aristote  cite  les  éranes,  avec  les  thiases, 
comme  des  associations  formées  en  vue  du  plaisir;  il 
les  oppose  à  celles  qui  ont  pour  but  l'utilité  (1).  L'exem- 
ple aurait  été  mal  choisi,  si  les  éranes  avaient  été  des 
sociétés  d'assistance  mutuelle.  Ce  n'est  donc  pas  aux 
éranes,  associations  religieuses  analogues  aux  thiases, 
qu'il  est  permis  de  rapporter  les  témoignages  que  les 
anciens  nous  ont  transmis  sur  cette  matière. 

Il  y  avait  une  autre  classe  d'éranes  purement  civils. 
Sans  reprendre  toutes  les  questions  soulevées  à  ce  su- 
jet (2),  je  voudrais  seulement  indiquer  quel  en  était 

M)  Aristot.,  Ethica  Nicomach.,  VIII,  IX.  7,  éd.  Didot. 
(2)  Van  Holst,  de  Eranis  veterum   Grxcorum,  Leyde,  1832. 
E.  Caillemer,  le  Contrat  de  société  à  Athènes,  1872. 
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le  caractère.  Dans  les  passages  des  écrivains  où  il  est 
question  d'éranos,  rien  n'autorise  à  croire  que  les 
associés  eussent  à  verser  d'avance  une  certaine  coti- 
sation dans  la  caisse  commune  et  que  celle-ci  dut,  à 
son  tour,  leur  fournir,  dans  certains  cas,  la  somme 
dont  ils  avaient  besoin.  Il  semble,  au  contraire,  que 
le  sociétaire  qui  voulait  se  procurer  de  l'argent  de- 
vait s'adresser  directement  à  chacun  de  ses  compa- 
gnons et  réunir  ainsi  la  somme  nécessaire.  C'était  ce 
qu'on  appelait  cuvàysiv,  ciA^eyeiv  epavov.  Cet  éranos  était- 
il  volontaire  ou  forcé?  Etait-il  restreint  à  un  certain 
nombre  de  cas,  et  quels  étaient  ces  cas?  Les  témoi- 
gnages des  auteurs  ne  sont  pas  assez  précis  et  as- 
sez concordants  pour  permettre  de  répondre  avec  cer- 
titude. 

Ce  qu'on  peut  prouver,  c'est  que  l'éranos  n'était  ni 
un  don  ni  un  secours,  mais  un  prêt  qu'il  fallait  rem- 
bourser. Le  passage  suivant  de  Théophraste  le  mon- 
tre clairement:  «  Lorsque  ses  amis  ont  fait  ensemble 
une  certaine  somme  pour  le  secourir  dans  un  besoin 
pressant,  si  quelqu'un  l'en  félicite  et  le  convie  à 
mieux  espérer  de  la  fortune  :  Gomment,  lui  répond-il, 
puis-je  être  sensible  à  la  moindre  joie,  quand  je  pense 
que  je  dois  rendre  cet  argent  à  chacun  de  ceux  qui 
me  l'ont  prêté,  et  n'être  pas  encore  quitte  envers 
eux  de  la  reconnaissance  de  leur  bienfait  (1)?  » 
D'autres  témoignages  le  prouvent  encore.  Dans  le 
compte  d'une  succession  ,  on  fait  entrer  1000  drach- 
mes provenant  des  spavoi  à  recouvrer  (2).   Léocrate , 

(1)  Kcù  ipàvou  £1'j£V£/JJ£vtoç  Tiapà  ttov  cptXtov  xat  Çyfaaytd;  xivoç  * 
«  'IXapo;  tcôi,  »  —  «  Kat  irai;,  £Îtt£Îv,  oti  S&î  Tapyuptov  àuoSoïïvai  ixa<7Tti) 
y.at  *//«>piç  toutoiv  /apiv  àc^tiXeiv,  êiç  EÙripY£T7)tj.£vov.  »  Tlieoplirast.  } 
C ha  met.,    17. 

(2)  Isseus,  XI,  43. 
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quittant  Athènes  pour  s'établir  à  Mégare,  vendit  sa 
maison  et  ses  esclaves ,  et  chargea  un  de  ses  amis  «  de 
payer  à  ses  créanciers  lés  sommes  qu'il  devait  et  d'ac- 
quitter ses  epavot  »  (1). 

On  voit,  par  ce  dernier  passage,  qu'il  y  avait  une 
différence  entre  les  dettes  ordinaires  et  celles  qui  pro- 
venaient d'un  éranos.  Théophraste  de  même  distin- 
gue emprunter  à  intérêt,  Savsi'Çecôat,  et  réunir  une  somme 
par  un  éranos,  sçavtÇew  (2).  Ce  dernier  mode  était  le 
plus  avantageux.  Probablement  on  accordait  à  l'em- 
prunteur un  délai  plus  long  pour  s'acquitter;  peut- 
être  même  n'avait-il  pas  d'intérêts  à  payer.  Quel  que 
fût  le  terme  du  remboursement,  quelle  que  fût  la 
condition  du  prêt,  l'éranos  était  une  dette,  et  le 
créancier  prenait  ses  sûretés  pour  en  assurer  le  paye- 
ment. 

Le  gage  le  plus  solide  était  l'hypothèque.  Une 
inscription  d'Amorgos  en  donne  un  exemple  (n°  45). 

A  défaut  d'une  hypothèque  sur  des  immeubles, 
l'emprunteur  devait  trouver  des  répondants.  Cette 
garantie  fut  le  sujet  d'un  discours  de  Lysias  :  TIpoç 
'ApicTo/.caT^v  îuspl  £Yyuv]ç  Ipavou  (3).  Une  autre  preuve  se 
trouve  dans  les  textes  épigraphiques  de  Delphes. 
Plusieurs  maîtres ,  en  vendant  leurs  esclaves  au 
dieu ,  stipulent  qu'ils  auront  à  acquitter  un  éranos 
contracté  par  eux-mêmes  (4).  L'un  d'entre  eux,  qui 
s'était  porté  garant  de  l'éranos  d'un  autre,  se  dé- 
charge sur  une  esclave  vendue  des  conséquences  de 

(1)  npocstaçe  toïç  te  yj»i<rcatç  à-rroSouvat  Ta  ôcpetÀofJievx  xai  xoù;  spa- 

vou;  Sievîyxcîv.  Lycurg.,  contra  Leocratem,  22. 

(2)  Theophrast.,  Charact.,  \. 

(3)  Lysias,  fragm.  16. 

(4)  Inscriptions  inédites  de  Delphes,  nos  89,  1.  5;  107,  1.  6; 
126,  1.  8. 
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cette  garantie.  «  Aphrodisia  devra  acquitter  l'éranos 
de  Bromios,  dont  Iatadas  est  garant,  sans  manquer  à 
faire  les  versements  et  sans  faire  tort  à  Iatadas.  Si 
Aphrodisia  n'acquitte  pas  l'éranos  ou  cause  quelque 
préjudice  à  Iatadas  par  suite  de  cet  éranos,  que  la 
vente  soit  nulle  et  sans  effet  (1).  » 

Enfin  l'éranos  donnait  naissance  à  une  action  en 
justice.  Tel  est  le  sujet  d'un  discours  de  Dinarque, 
Korrà  tcov  IlaTpoxXsouç  7va$<ov  spavixoç  (2). 

On  le  voit  par  les  citations  précédentes,  les  éranes 
n'étaient  pas  des  sociétés  de  secours  mutuels,  mais 
plutôt  de  crédit.  Elles  prenaient  le  plus  de  précau- 
tions possible  pour  assurer  le  remboursement  des 
sommes  avancées  :  constitution  d'un  gage  ou  de  ré- 
pondants, faculté  de  poursuites  judiciaires.  A  une 
époque  où  l'argent  était  rare  et  le  taux  de  l'intérêt 
très-élevé,  les  éranes  étaient  une  grande  ressource  et 
une  institution  excellente.  Même  avec  des  biens  d'une 
valeur  supérieure  à  la  somme  nécessaire,  un  citoyen 
grec  pouvait  se  trouver  dans  le  plus  grand  embarras. 
Un  des  dangers  les  plus  redoutables  était  d'être  pris 
par  les  pirates,  comme  il  arriva  à  cet  Athénien  qui 
s'était  embarqué  pour  Egine  à  la  poursuite  d'esclaves 
fugitifs.  Dans  un  pareil  accident,  qui  n'était  pas  rare, 
il  fallait  trouver  sur-le  champ  une  somme  assez  forte 
pour  se  racheter;  l'éranos  la  procurait.  Dans  bien 
d'autres  occasions,  il  était  d'une  grande  utilité.  Aussi 
les  associations  de  ce  genre  étaient  nombreuses  à 

(1)  KaTEVEyxato)  Se  'AcopoSiaia  tov  epavov  xov  Bpouiou  ou  iyyvzuEi  'Ia- 
xâSa;,  fX7)  axaxaêoXe'ouaa  (JiTjSè   xaxa€Xa7rxouaa  'IataSaV    et   Ss   \J.r\  xa- 

Teveyxai 'Acppoôtaia  xov  epavov  •/]  xaxa£Xâ<|cu   -et   'laxaSav    ex  xou   èoàvou , 

àxeX-/]ç  xal  axupo;  à  wvà  eaxio.  Inscriptions  inédiles  de  Delphes , 
n° 139. 

(2)  Dinarch.,/ra#m.  108. 

10 
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Athènes,  comme  le  montre  l'emploi  fréquent  du  mot 
epavoç  et  de  ses  dérivés  dans  les  auteurs  attiques.  Les 
inscriptions  nous  en  font  également  connaître  l'exis- 
tence à  Delphes  et  dans  l'île  d'Amorgos  ;  il  est  même 
probable  qu'on  en  trouvera  dans  toutes  les  parties  du 
monde  hellénique.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  une  société 
de  secours  mutuels,  encore  plus  à  une  société  charita- 
ble où  le  riche  eût  payé  pour  le  pauvre.  De  plus,  aucun 
fait  certain  ne  permet  d'attribuer  même  cet  usagée 
ainsi  restreint  de  Téranosaux  associations  religieuses 
dont  nous  étudions  les  monuments. 

2°  L'examen  pour  l'admission  dans  la  société  est 
mentionné  dans  la  loi  des  Orgéons  ;  mais  la  loi  des 
éranistes  est  la  seule  qui  donne  quelques  détails. 
Je  reproduis  d'abord  le  passage,  tel  qu'on  le  lit 
dans  le  texte  restitué  par  Bœckh  et  adopté  générale  - 
ment  : 

«  Que  nul  ne  puisse  pénétrer  dans  la  très-vénéra- 
ble réunion  des  éranistes  avant  qu'on  ait  examiné  s'il 
est  saint,  pieux  et  bon  (n°  20,  1.  31-34).  » 

M.  Wescher  me  semble  avoir  exagéré  l'importance 
de  ce  passage  en  l'appréciant  de  la  façon  suivante  : 
«  Le  principe  de  ces  réunions,  c'est  la  liberté;  leur 
but,  c'est  l'amélioration  morale  et  matérielle  des 
hommes.  Les  seules  conditions  d'admissibilité  qu'elles 
exigent,  ce  sont  trois  vertus  qu'on  pourrait  appeler 
chrétiennes  :  la  sainteté,  la  piété,  la  bonté  (p.  226).  » 

Les  trois  substantifs  sont,  en  effet,  la  traduction  lit- 
térale des  mots  grecs;  mais,  pour  entendre  leur  sens 
véritable,  il  faut  voir  quel  est  leur  emploi  dans  les 
textes  analogues. 

'Ayaôo;  est  le  terme  que  reproduisent  toutes  les  ins- 
criptions honorifiques.  Un  homme  a-t-il  rendu  quel- 
que service,  donné  de  l'argent,  construit  un  édifice, 
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on  le  récompense  parce  qu'il  est  bon;  àyaOoç  wv  àiaTeXsî 
est  une  formule  banale  des  décrets. 

Eùfffi&yiç  est  encore  un  titre  prodigué  dans  les  monu- 
ments épigTaphiques ;  mais  jamais,  dans  ces  textes  , 
le  mot  piété  n'a  le  sens  élevé  qu'y  attachent  les  mo- 
dernes :  il  marque  l'exact  accomplissement  des  céré- 
monies du  culte.  11  suffît  de  parcourir  un  recueil  épi- 
graphique  pour  en  trouver  des  preuves  en  grand 
nombre. 

Reste  le  mot  ayioç,  qui  ne  figure  pas,  comme  les 
doux  autres,  dans  les  formules  ordinaires.  Mais  cette 
leçon  n'est  pas  sur  la  pierre  ;  elle  est  une  restitution 
de  Bœckh,  qui  est  peu  satisfaisante.  Dans  la  copie  de 
Fourmont,  il  y  a  seulement  a..o;.  Je  n'hésite  pas  à  res- 
tituer 'a[yv]oç,  castus.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que, 
pour  se  présenter  à  l'initiation,  ou  même  pour  offrir 
un  sacrifice,  ces  sociétés  exigeaient  la  pureté,  pureté 
toute  matérielle,  que  l'on  acquérait  par  l'abstinence 
temporaire  cle  certains  actes  ou  de  certains  aliments. 
Le  règlement  de  Xanthos  énumérait  les  causes  d'im- 
pureté qui  empêchaient  de  se  présenter  dans  le  tem- 
ple de  Mên  avant  une  purification  (voyez  page  123). 
Dans  le  thiase  de  Sabazios,  l'initié  devait  être  frotté  de 
son  et  d'argile  (voyez  page  73).  Les  cas  d'impureté 
et  les  modes  de  purification  variaient  selon  les  cultes  ; 
quelques-uns  étaient  énergiquement  appelés  par  Piu- 
tarque  purcapal  àyveïat,  cbtocÔapToi  y.a6ap(/.oi  (voyez  pag*e  169). 
Ce  qui  leur  est  commun  ,  c'est  que  nulle  part  il  n'est 
question  d'autre  chose  que  de  la  pureté  matérielle  du 
corps.  Un  exemple  concluant  montrera  bien,  je  crois, 
que  cette  pureté,  exigée  pour  l'admission,  ne  prouve  ab- 
solument rien  en  faveur  de  la  société  qui  en  faisait  une 
condition;  j'emprunterai  cet  exemple  à  une  associa- 
tion qui  s'est  développée  en  Italie,  il  est  vrai,  mais  qui 
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avait  été  apportée  d'Orient  par  un  Grec;  elle  présente 
donc  quelque  analogie  avec  les  thiases.  C'est  la  fa- 
meuse association  des  Bacchanales,  qui  n'a  jamais 
passé  pour  une  école  de  pureté  ou  de  morale.  Le  récit 
de  Tite-Live  indique  très-nettement  que  cette  condi- 
tion était  exigée  pour  l'initiation.  «  Mater  adolescen- 
tulum  appellat  :  se  pro  segTo  eo  vovisse  ubi  primum 
convaluisset,  Bacchis  eum  se  initiaturam;  damnatam 
voti  deum  benignitate  exsolvere  id  velie;  decem  die- 
rum  castimonia  opus  esse,  deinde  pure  lautum  in  sacra- 
rium  deducturam.  »  Cette  exigence  fait  l'objet  des 
plaisanteries  du  jeune  homme  avec  Hispala  :  «  Per 
jocum  adolescens  vetat  eam  mirari,  si  per  aliquot 
noctes  secubuisset  :  religionis  se  causa ,  ut  voto  pro 
valetudine  sua  facto  liberetur ,  Bacchis  se  initiari 
velle  (1).  » 

Je  crois  avoir  ramené  les  mots  employés  dans  la  loi 
des  éranistes  à  leur  valeur  véritable,  en  établissant 
le  sens  qu'on  leur  donnait  dans  l'usage  général  et  en 
l'éclairant  par  des  exemples.  On  voit  donc  si  rien 
autorise  à  dire  que  ces  sociétés  exigeaient ,  pour 
l'admission,  des  vertus  qu'on  pourrait  appeler  chré- 
tiennes. 

3.  Faut-il  voir  l'indice  d'une  ère  nouvelle  dans  l'ad- 
mission sur  le  pied  de  l'égalité  des  femmes,  des  étran- 
gers, des  gens  d'origine  ou  de  condition  servile  (2)? 
Pour  expliquer  ce  fait,  dont  j'ai  donné  plus  haut  des 
preuves  nombreuses,  faut-il  faire  honneur  aux  thia- 
ses et  aux  éranes  de  principes  nouveaux ,  supérieurs 
à  la  doctrine  même  des  philosophes  ;  de  la  reconnais- 
sance de  l'égalité  entre  toutes  les  classes  et  de  la  fra- 
ternité du  genre  humain? 

(1)  Livius,  XXXIX,  9. 

(2)  Wescher,  Revue  archéoL,  1865,  t.  II,  p.  226. 
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Pour  qui  veut  s'en  tenir  à  l'étude  des  faits  et  au  té- 
moignage des  textes,  l'explication  est  plus  simple  et 
moins  relevée.  D'abord,  pour  les  femmes,  jamais  la 
religion  officielle  ne  les  a  exclues  du  culte;  au  con- 
traire, elles  y  jouaient  un  rôle  important.  11  suffira  de 
citer  les  canéphores  d'Athènes ,  les  Eepaf  des  mystères 
d'Anclanie,  le  collège  des  prêtresses  de  Coré  à  Manti- 
née.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  fêtes,  elles  seules 
étaient  admises,  à  l'exclusion  des  hommes.  Plusieurs 
fonctions  religieuses  et  même  des  sacerdoces  leur 
étaient  réservés  :  on  connaît  la  prêtresse  de  Minerve 
Poliade  à  Athènes,  celle  de  Héra  qui  servait  d'épo- 
nyme  aux  Argiens ,  l'hiérophantide  d'Eleusis.  Les 
exemples  de  ce  genre  sont  si  nombreux  qu'il  est  sur- 
prenant que  l'admission  des  femmes  dans  les  thiases 
et  les  éranes,  et  leur  rôle  important  dans  les  cérémo- 
nies du  culte,  aient  pu  paraître  une  nouveauté  ou  être 
signalés  comme  un  trait  caractéristique. 

L'admission  des  étrangers,  sur  laquelle  on  a  moins 
insisté ,  et  surtout  leur  présence  dans  les  charges  et 
dans  les  fonctions  sacerdotales,  établit  une  différence 
essentielle  entre  le  culte  de  ces  sociétés  et  celui  de 
l'Etat.  C'est  un  caractère  général  de  la  cité  grecque 
de  se  réserver  le  culte  de  ses  dieux  avec  un  soin  jaloux 
et  d'en  exclure  les  étrangers.  Un  décret  de  la  ville  de 
Lindos  remercie  les  magistrats  d'avoir  veillé  «  à  ce 
que  ceux  qui  n'en  avaient  pas  le  droit  précédemment 
ne  prissent  pas  part  aux  cérémonies  religneuses  de 
la  cité»  (1).  Un  autre  décret  des  habitants  d'Olymos, 
en  Carie ,  a  pour  but  de  réprimer  l'immixtion  d'é- 
trangers dans  le  culte,  regardée  comme  une  offense 
à  l'égard  des  dieux  de  la  ville  (2).  Les  exceptions  sont 

(1)  Foucart,  Inscriptions  de  Vile  de  Rhodes,  n°  60,  1.  42-43. 

(2)  Le  Bas  et  Waddington,  lnscr.  d'Asie  Mineure,  n°  339. 
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rares,  et  c'est  par  une  faveur  extraordinaire  que  les 
vEgosthénitains  attribuèrent  aux  Béotiens  de  Siphœ  le 
droit  de  prendre  part  aux  sacrifices  de  leur  cité  (1). 
Les  exemples  analogues  que  l'on  pourrait  citer  sont 
toujours  des  faveurs  accordées  comme  une  récom- 
pense par  un  décret  du  peuple,  ou  le  souvenir  d'une 
antique  parenté  entre  deux  nations.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  comment  se  fondaient  les  sociétés  dont 
nous  nous  occupons.  C'étaient  le  plus  souvent  des 
étrangers  qui  apportaient  avec  eux  le  culte  de  leur  pa- 
trie :  les  marchands  et  armateurs  tyriens  établis  à 
Délos  voulaient,  au  milieu  des  Grecs,  honorer  leur 
patron  Héraclès  ;  il  en  avait  été  de  même  pour  les 
marchands  cypriotes  et  égyptiens  établis  en  Attique  ; 
des  Gariens  fondaient  au  Pirée  le  temple  de  leur  Zeus 
national.  Quelques-uns  de  ces  thiases ,  avec  leurs 
dieux  d'un  caractère  tout  à  fait  local ,  devaient  avoir 
peu  d'adeptes  en  dehors  de  leurs  compatriotes.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  divinités,  comme  la  Mère  des 
Dieux,  dont  les  symboles  et  les  légendes  se  retrouvent 
chez  tous  les  peuples  d'Orient.  Chacun  pouvait  recon- 
naître dans  la  déesse  du  Métroon  du  Pirée  la  divinité 
de  sa  patrie  ;  pour  le  Phrygien  et  le  Lydien ,  c'était 
Gybèle,  la  Mère  des  Dieux;  pour  le  Syrien,  c'était  As- 
tarté,  Aphrodite  Urania.  A  moins  de  rester  sans  dieu 
et  sans  protection  sur  la  terre  étrangère,  où  donc  se 
serait  adressée  cette  foule  de  métèques  lydiens ,  sy- 
riens, phrygiens,  qui  remplissaient  Athènes  (2)?  Bon 
nombre  de  Grecs  se  faisaient  aussi  initier  à  ces  reli- 
gions étrangères,  sans  renoncer  pour  cela  au  culte  de 
la  cité  ;  les  uns  par  superstition,  craignant  de  négli- 

(1)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  n°  1. 

(2)  ÀuSoi  xa\  *i>poy£Ç  xat  Dupot  xoù  àXXoi  rravToSonroi  Bapêapor  7toXXo"t 
Y«p  toioutoi  twv  [/.etoixcov.  Xenoph.,  de  Redit. y  \\,  3. 
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ger  une  divinité  qui  pouvait  être  puissante  ;  d'autres 
par  curiosité,  toujours  en  quête  de  nouveautés;  beau- 
coup, je  crois,  attirés  par  le  caractère  orgiastique  de 
ces  cultes. 

Quant  aux  esclaves  et  aux  affranchis  ,  la  plupart 
d'entre  eux  étaient  originaires  de  l'Orient  ou  des  con- 
trées barbares;  n'est-ce  pas  aussi  vers  ces  sociétés 
qu'ils  devaient  tendre,  puisqu'ils  y  retrouvaient  les 
dieux  qu'ils  étaient  habitués  à  adorer?  Dans  la  pièce 
des  Guêpes  ,  ce  sont  deux  esclaves,  Xanthias  et  Sosias, 
qui  croient  à  Sabazios  et  aux  Corybantes  (1).  Les  es- 
claves et  les  affranchis  ont  été,  directement  ou  indi- 
rectement, les  propagateurs  naturels  de  ces  religions. 
Nous  avons  vu  un  esclave  lycien  fonder  aux  mines  du 
Laurion  une  confrérie  en  l'honneur  de  Mên  Tyran- 
nos;  bien  d'autres  cultes  étrangers  devaient  avoir  la 
même  origine.  Croit-on  aussi  que  le  maître  fût  à  l'a- 
bri des  superstitions  auxquelles  étaient  adonnés  ses 
esclaves?  Un  texte  épigraphique ,  trouvé  dernière- 
ment, nous  apprend  quelle  était  en  414  la  maison 
d'un  métèque  athénien  ,  condamné  avec  Alcibiade 
pour  la  parodie  des  mystères  d'Eleusis.  Sur  16  escla- 
ves ,  il  y  avait  3  femmes  et  2  hommes  de  la  Thrace , 
3  de  la  Carie,  2  Syriens,  2  Illyriens,  1  Lydien,  1  Scy- 
the ,  1  Colchidien ,  plus  une  femme  dont  la  prove- 
nance n'est  pas  indiquée  (2).  Il  en  était  de  même  pour 
les  autres  familles  riches  d'Athènes.  Il  est  impossible 
que  le  maître  ait  toujours  résisté  à  la  contagion 
de   leurs  croyances,  et  plus   d'une  fois    l'influence 

(1)  Aristoph.,  Vespœ,  v.  9-10.  C'est  sans  doute  à  ses  esclaves 
que  Bdélycléon,  en  désespoir  de  cause,  emprunte  l'idée  de  faire 
initier  son  père  aux  mystères  des  Corybantes,  pour  le  guérir  de 
sa  folie.  Aristoph.,  Vespœ,  v.  118-120;  cf.  schol. 

(2)  'Ecpyjuu  'Ap/aioX.,  noitv.  srrie,  n°  409. 
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de  l'esclave  dut  l'entraîner  vers  les  divinités  étran- 
gères. 

Ne  cherchons  donc  dans  ces  sociétés  aucun  prin- 
cipe nouveau  qui  tendît  à  relever  de  leur  bassesse  les 
faibles  et  les  opprimés  :  il  n'y  en  a  pas  trace  dans  les 
religions  orientales;  il  n'y  en  a  pas  un  indice,  soit 
dans  les  inscriptions,  soit  dans  les  auteurs.  On  n'a  rien 
fait  en  prouvant  que  les  thiases  et  les  éranes  étaient 
ouverts  aux  femmes  et  aux  gens  de  basse  condition;  il 
faudrait  encore  montrer  que  cette  participation  était 
un  progrès  moral  pour  l'humanité.  Si  la  religion  nou- 
velle qui  leur  était  accessible  valait  mieux ,  si  même 
elle  valait  autant  que  la  religion  officielle,  c'aurait  été 
un  bien  ;  si,  au  contraire,  les  cultes  étrangers  s'adres- 
saient surtout  à  la  superstition,  si  leurs  symboles  s'ex- 
primaient par  des  représentations  licencieuses,  si 
leurs  cérémonies  étaient  une  occasion  de  débauches, 
comment  regarder  leur  développement  comme  un 
progrès  moral?  Ainsi,  pour  résoudre  le  problème,  on 
se  trouve  forcément  ramené  à  ce  point  que  j'ai  mar- 
qué comme  le  point  capital  :  déterminer  la  valeur  re- 
ligieuse de  ces  cultes  orientaux.  Les  développements 
contenus  dans  les  chapitres  précédents  ont  suffisam- 
ment permis  d'apprécier  la  nature  des  religions  étran- 
gères apportées  par  les  thiases  et  les  éranes.  Quant  à 
l'influence  morale  qu'ils  ont  exercée,  on  pourrait  la  dé- 
duire logiquement  de  la  religion  ;  mais  il  vaut  mieux 
chercher  des  preuves  positives.  Les  conséquences  que 
l'on  a  voulu  tirer  des  inscriptions  rappelées  plus  haut 
ont  été  exagérées,  et  perdent  leur  valeur  dès  qu'on 
ramène  les  textes  à  leur  sens  véritable.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  consulter  les  auteurs  anciens,  dont  le  témoi- 
gnage, trop  négligé  ,  est  cependant  la  source  la  plus 
sûre  d'informations. 


—  153  — 

XVI. 
Jugements  des  anciens  sur  les  thiases. 

Le  jugement  le  plus  ancien  et  le  moins  défavora- 
ble est  celui  d'Aristote.  «  Quelques  associations,  dit-il, 
semblent  n'avoir  pour  but  que  le  plaisir;  elles  se  sont 
formées  pour  offrir  des  sacrifices  et  fournir  des  occa- 
sions de  se  réunir.  .  Elles  font  des  sacrifices  et  se  réu- 
nissent à  cette  occasion  ;  elles  honorent  les  dieux  et 
procurent  à  leurs  membres  un  repos  mêlé  d'agré- 
ment (1).  » 

A  cette  définition  d'Aristote  répond  assez  bien  la  so- 
ciété des  AaiTaToiïç,  qui  fît  le  sujet  de  la  première  pièce 
d'Aristophane.  En  effet,  le  mot  est  ainsi  défini  : 
AatTa"XsTç  *  &gutu[/.ovsç  y.cd  OtacwTai  xai  Guw/rcoTai  Jtal  oiov  c;v- 

Sa.izo&z'ïç  •  outcoç  ApiGTocpàvviç.  Selon  Suidas ,  la  scène  se 
passait  dans  le  temple  d'Héraclès  ;  on  y  célébrait  un 
festin,  sans  doute  à  la  suite  du  sacrifice,  puis  des 
chœurs  de  danse  (2).  Le  thiase  d'Héraclès ,  cité  par 
Isée,  n'était  peut-être  pas  autre  chose  (3).  Je  rangerais 
encore  dans  la  même  classe  les  thiases  dont  on  a 
trouvé  récemment  une  liste  de  souscription  (n°  33).  Si 
Ton  veut,  on  pourra  regarder  comme  un  thiase  de  ce 
genre  la  compagnie  des  soixante  Athéniens  dont  l'u- 
nique objet  était  de  recueillir  toutes  les  espèces  de  ri- 
dicules et  de  s'amuser  par  des  saillies  et  des  bons 

(1)  vEvtat  ôè  xtov  xoivojvuov  Si'  f,Sov7jv  ôoxouai  yi-yveabcti  y  ôiaaojxtov  xai 

spaviaxâiv  '  aurai  yàp  6ua(aç  Ivexa  xai  auvouaiaç @uaiaç  te  7toioïïvt£ç 

xoù  7T£pi  Tauraç  guvooouç,  Titxàç  a7rov£|jLovTeç  6eoî;  xai  auxoïç  àva7ratj<7£i<; 
icopiÇovxeç  (xeÔ'  riSovriç.  Aristot.,  Ethic.  Nicomach.,  VIII,  ix,  7. 

(2)  Aristoph.,  Fragm.  I  et  les  notes. 

(3)  Isseus,  de  Astyphih  heredit.,  30. 
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mots.  Ils  se  réunissaient  de  temps  en  temps  dans  le 
temple  d'Héraclès  pour  y  prononcer  des  décrets  plai- 
sants sur  les  travers  de  leurs  contemporains  (1). 

Tous  les  thiases  et  éranes  réservaient  une  grande 
place  aux  banquets  et  aux  réunions  pour  boire  en 
commun.  Dans  les  constructions  que  les  sociétés  éle- 
vaient autour  du  sanctuaire,  l'une  d'elles,  appelée 
(haccov,  servait  pour  les  festins  sacrés  (voyez  page  45). 
Une  autre  porte  le  nom  singulier  de  <pcoV/)T7]pia.  Ce 
terme  désigne  proprement  la  tanière  des  animaux 
sauvages.  On  voit,  dans  les  auteurs  de  lexiques,  qu'en- 
suite on  l'appliqua  à  une  salle  des  thiases,  à  une  sorte 
de  caveau  où  l'on  se  réunissait  pourboire  (2).  Une 
stèle  consacrée  par  des  thiasotes  représente  le  ban- 
quet des  sociétaires  (n°  65).  Dans  le  cadre  supérieur 
du  bas-relief,  on  a  gravé  le  sacrifice;  dans  le  cadre 
inférieur,  le  repas  sacré.  Onze  personnages,  tenant 
une  coupe  en  main,  sont  assis  devant  une  table;  au- 
dessous  sont  représentés  les  serviteurs;  deux  mélan- 
gent l'eau  et  le  vin  dans  des  cratères,  un  troisième 
semble  courir  pour  porter  un  objet,  qui  est  effacé; 
dans  le  coin  sont  assis  deux  musiciens,  dont  l'un  joue 
de  la  double  flûte.  C'est  évidemment  la  représentation 
du  banquet  que  les  thiasotes  célébraient  après  le  sacri- 
fice (3).  En  voilà  assez  pour  justifier  la  définition  d'À- 


(1)  Athen.,  Deipnosoph.,  XIV,  p.  614. 

(2)  <l>coX£a(,  cpwXiQTOpoi,  oixoi  au[A7ro<7iaxot.  Suidas.  —  Twv  6iaao3v 
xoù  ffuvo'Scov  oTxoi.    HesychiuS.  — Touç  twv   ôtatjtoTcov   oixouç.    PollllX  , 

VI,  8. 

(3)  A  ce  monument,  dont  l'interprétation  n'est  pas  douteuse, 
M.  Dumont  est  d'avis  qu'on  peut  en  ajouter  deux  autres  :  un 
bas-relief  inédit  de  Cypre;  il  représente  un  sacrifice  offert  à 
Apollon,  les  danses  et  le  festin  qui  l'accompagnent;  une  stèle 
athénienne  :  Héraclès  assiste  à  un  banquet  où  figurent  neuf  per- 
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ristote  et  montrer  quelle  importance  les  sociétés  ac- 
cordaient à  ces  divertissements. 

Si  les  thiases  et  les  éranes  n'avaient  pas  été  autre 
chose,  il  serait  superflu  de  chercher  à  déterminer  leur 
influence  morale  et  leur  valeur  religieuse  ;  mais,  dans 
le  chapitre  d'Aristote  cité  plus  haut,  l'auteur  ne  s'est 
pas  proposé  de  les  juger.  11  fait  l'analyse  du  sentiment 
de  l'amitié,  il  passe  en  revue  les  associations  qui  peu- 
vent la  faire  naître  :  les  unes  songent  à  un  intérêt 
commun,  les  autres  ont  seulement  en  vue  le  plaisir. 
Le  rôle  des  sociétés  que  nous  avons  étudiées  ne  se 
borne  pas  à  si  peu  de  chose  ;  il  est  à  la  fois  plus  impor- 
tant et  plus  fâcheux. 

Le  scholiaste  de  Démosthène  dit  au  sujet  des  thia- 
ses que  conduisaient  Eschine  et  sa  mère  :  «Ce  sont  là 
des  mystères  populaires,  ouverts  à  tout  le  monde  et 
peu  respectables  (1).  »  Le  jugement  personnel  d'un 
scholiaste  mériterait  peu  d'estime;  mais  il  n'est  ici 
que  l'écho  de  l'opinion  générale.  Cette  opinion  ,  nous 
la  retrouvons  dans  maint  passage,  aussi  bien  chez  les 
moralistes  et  les  poètes  comiques  que  dans  les  notes 
des  grammairiens  et  des  scholiastes.  Leur  témoi- 
gnage mérite  d'autant  plus  de  confiance  qu'en  con- 
damnant les  adeptes  de  la  Mère  des  Dieux  ou  de  Sa- 
bazios,  les  anciens  ne  se  plaçaient  nullement  à  un 
point  de  vue  dogmatique;  ils  ne  mettaient  en  doute  ni 
leur  existence  ni  leur  puissance.  Ce  qu'ils  réprou- 
vaient, c'étaient  les  pratiques  honteuses,  le  charlata- 

sonnages  à  demi  couchés.  M.  Dumont  croit  qu'on  peut  y  recon- 
naître des  banquets  de  thiaso  tes.  Pour  les  arguments  donnés  à 
l'appui  de  cette  explication,  voyez  la  Revue  archéologique ,  1873, 
I,  p.  161. 

(1)  Aoxst  Se  txutoc  eivat  [xuaT^pia  oy][/.ot£\yJ  xoù,  xotvà  xoà  où  -rcavù 
ffsuvrf.  Scliol.  Demosth.,  403,  19. 
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nisme  méprisable  et  les  désordres  de  leurs  fidèles; 
pour  ces  motifs,  ils  repoussaient  les  cultes  qui  produi- 
saient de  tels  excès. 

Les  dieux  de  la  Grèce  ne  témoignaient  aucune  hos- 
tilité contre  les  dieux  étrangers;  ils  intervinrent  au 
contraire  pour  les  protéger  contre  des  rigueurs  trop 
grandes  et  une  proscription  absolue.  Nous  en  avons 
deux  preuves  convaincantes.  Après  la  mort  du  métra- 
gyrte,  ce  fut  l'oracle  qui  prescrivit  aux  Athéniens 
d'expier  sa  mort  et  d'élever  un  temple  à  la  Mère  des 
Dieux  (voyez  page  64).  Après  le  supplice  de  Ninos,  ce 
fut  encore  lui  qui  ordonna  de  ne  plus  empêcher  les 
initiations  aux  mystères  de  Sabazios  (voyez  page  80). 
Il  n'y  eut  donc  contre  les  cultes  orientaux  aucune 
poursuite  théologique.  Quand  l'Etat  les  frappa ,  ce 
fut  parce  qu'ils  transgressaient  les  lois,  en  s'intro- 
duisant  sans  autorisation;  il  les  punit,  comme  il  au- 
rait puni  des  métèques  qui  auraient  usurpé  le  titre 
de  citoyens.  De  même,  ce  ne  fut  pas  au  nom  de  la 
religion,  mais  pour  défendre  la  morale  et  le  bon  sens 
que  les  philosophes  et  les  poëtes  comiques  attaquèrent 
les  sectateurs  des  religions  étrangères.  On  ne  peut 
donc  récuser  leur  témoignage,  comme  on  serait  en 
droit  de  le  faire,  si  c'était  celui  d'ennemis  passionnés. 

En  rassemblant  les  renseignements  épars  dans  les 
écrivains  de  l'antiquité,  nous  verrons  que  leur  sévé- 
rité était  justifiée,  et  par  le  personnel  qui  composait 
ces  associations ,  et  par  les  pratiques  qui  favorisaient 
leurs  progrès. 

C'était  avant  tout  parmi  les  femmes  que  les  cultes 
étrangers  recrutaient  des  fidèles.  En  deux  endroits, 
le  scholiaste  d'Aristophane  fait  remarquer  qu'en  de- 
hors des  fêtes  publiques ,  les  femmes  se  réunissaient 
en  particulier  pour  célébrer  des  fêtes  orgiastiques  en 
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l'honneur  de  dieux  irréguliers  qui  n'étaient  pas  ceux 
de  l'Etat  (1).  C'étaient  elles  qui  s'adonnaient  de  préfé- 
rence au  culte  de  la  Mère  des  Dieux  (2).  Isodaitès 
avait  pour  adeptes  des  femmes  de  la  lie  du  peuple  et 
peu  honnêtes  (3).  Parmi  les  esclaves,  c'était  égale- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  pire  (4)  ;  le  thiase  était  pour 
eux  une  école  où  ils  apprenaient  à  tromper  les  maî- 
tres (5).  Quant  aux  hommes,  ils  étaient  en  petit 
nombre,  et  leur  réputation  était  fâcheuse  (6),  Aristo- 
phane, dans  les  Oiseaux,  appelle  Gléocritos  fils  de 
Rhéa;  le  scholiaste  l'explique  en  disant  que  les  débau- 
chés seuls  prennent  part  aux  mystères  de  la  déesse  (7). 
A  l'appui  de  cette  condamnation  générale,  on  peut 
citer  quelques  faits  particuliers  et  quelques  noms  pro- 
pres. Glaucothéa,  avant  d'initier  aux  mystères  de  Sa- 
bazios,  avait  exercé  un  fort  vilain  métier  dans  un 
quartier  d'Athènes,  et  il  lui  en  était  resté  le  surnom 
d'Empusa  (8).  Le  patronage  de  Phryné  ne  donne  pas 


(1)  Kai  yàp  7roXXàç  £opxàç  ai  yuvaïx£ç  ^w  T^v  ôrjJJWTeXGv  -^y0v  iota 
auvco/oacvat.  Schol.  Aristoph.,  Lysistrala,  v.  1.  —  Ilapà  ttoXXoîc  Ss 
opyiaÇôvTat  ai  yuvaîxsç  ôsoùç  où  o-/]u.oxeXeÏç  oùÔÈ  TExayuÉvo'jç.  lbid .,  V.  389. 

(2)  Voyez  note  6. 

(3)  Harpocrat.,  in  verb.  'laooaixvjç.  Cf.  page  81. 

(A)    Kaxoxe/viav  vjv    t/r,xp-/Yupxai  xat  $wj.o\q'/qi  u.eiiy.ai  xai  yiivaixtov 

xat  àvopaTTOocuv 


"V 


Ta  cpauXoxaxa,  7repi[jL0iTT£iv  xai  xaOaipeiv  xa:£7uayy£XXdui£va. 

Phil.,  Leg.  spec,  II,  p.  792. 

(5)  Plutarch.,  Demosth.,  14. 

(6)  TovaiKs;  yap  sîatv  ai  irpoviYOuixsvo);  a7,xptÇou<rat  ?  àppÉvtov  Ss  6Xi- 
yoatot  xal  oaoi  av  ojaiv  a7io(X(ox£poi.  Jamblic.,  De  Myster.,  III,  10. 

(7)  'ilç  yuvaixiaç  xai  xivaiSoç  xwpitoSsîxat  '  iv  os  xoïç  uujffxrjpioiç  xr,ç 
'Péa;  {xaXaxoi  Tutxp£i<7i.  Schol.  Aristoph.,  Âves,  V.  877. 

(8)  MyjTpbç  S'  r)v  ô  Aïa^ivyjç  PXauxoôÉaç  r),  wç  evtoi,  rXauxtôoç  vjv  ctact 
x/-,v  TrpioTriv  f,Xixîav  yixaipyjxevai  xa0£Çoiu.ÉvrJv  Iv  oix^uaxi  7rpoç  xw  toïï  Ka- 
Xafxiwj  rjptow.  Oratores  attici,  II,  p.  489.  —  'Ex  xoîJ  uavxa  tcoisîv 
xal  ::acr/£iv.  Demosth.,  pro  Corona,  §  130. 
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non  plus  une  haute  idée  du  culte  qu'elle  tenta  d'intro- 
duire en  Attique  ni  de  la  moralité  des  hommes  et  des 
femmes  que  son  thiase  réunissait  pour  d'infâmes  dé- 
bauches (1).  La  prêtresse  Ninos  vendait  aux  jeunes 
gens  des  philtres  amoureux  (2).  Une  autre  prêtresse, 
que  Démosthène  fît  condamner  à  mort,  Théoris,  dé- 
bitait aussi  des  philtres,  et  en  même  temps  des  poi- 
sons. Après  sa  condamnation,  la  servante  qui  l'avait 
dénoncée,  continua  le  commerce  de  sa  maîtresse  et  en 
communiqua  les  secrets  au  frère  d'Aristogiton  (3). 
Sans  prétendre  que  tous  se  soient  portés  aux  mêmes 
excès,  il  faut  reconnaître  toutefois  que  les  cérémonies 
des  cultes  étrangers  étaient  surtout  pratiquées  parles 
femmes  de  mauvaise  vie.  Pour  la  fête  d'Adonis,  les 
vers  assez  vifs  d'Aristophane  montrent  quels  désor- 
dres raccompagnaient  (4)  ;  cette  fête  était  chère  aux 
courtisanes,  qui  se  réunissaient  pour  la  célébrer  avec 
éclat  (5).  Les  femmes  qui  servaient  la  Mère  des  Dieux 
n'étaient  guère  plus  respectables.  L'Anthologie  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  deux  d'entre  elles,  Try- 
phéra  et  Aristion.  Je  cite  en  entier  ces  deux  petites 
pièces  : 

«  Ici  gît  le  corps  délicat  de  Tryphéra ,  petite  co- 
lombe ,  la  fleur  des  voluptueuses  hétaires,  qui  brillait 
dans  le  sanctuaire  de  Cybèle,  dans  ses  fêtes  tumul- 
tueuses, dont  les  ébats  et  les  causeries  étaient  pleins 
d'enjouement,  que  la  Mère  des  Dieux  chérissait, 
qui,  plus  qu'aucune  autre  femme,  aima  les  orgies  de 
Gypris  ,  et  qui  eut  la  grâce  et  les  charmes  de  Laïs. 
Terre  sacrée,  fais  pousser  au  pied  de  la  stèle  de  la 


(1,  2,  3)  Voyez  ehap.  XIY.  Cf.  contra  Aristogit.,  I.  70. 

(4)  Aristoph.,  Lysislrala,  v.  392-396. 

(5)  Diphilos,  fragm.  24,  v.  38-41;  cf.  fragm.  28. 
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bacchante,  non  des  épines  et  des  ronces,  mais  de  ten- 
dres violettes.  » 

La  seconde,  dans  la  glose  qui  accompagne  le  texte, 
est  appelée  zacoros  de  Cybèle.  Peut-être  faut-il  con- 
server à  ce  titre  toute  sa  valeur;  nous  avons  vu  que 
les  Org*éons  avaient  institué  une  zacoros  de  la  Mère 
des  Dieux,  et  Aristion  put  réellement  exercer  cette 
charge. 

«  La  danseuse  aux  crotales,  Aristion,  qui,  parmi 
les  pins ,  bondissait  échevelée  en  l'honneur  de  Cybèle, 
dont  la  flûte  de  lotus  excitait  les  transports,  qui  trois 
fois  de  suite  vidait  la  coupe  de  vin  pur  ;  elle  repose  ici 
sous  les  peupliers,  insensible  à  l'amour  et  ne  jouissant 
plus  des  douces  fatigues  de  la  veillée.  Adieu  pour  tou- 
jours, orgies  et  saintes  fureurs  !  Te  voilà  cachée  dans 
les  ténèbres,  toi  qui  naguère  te  cachais  sous  les  fleurs 
et  les  couronnes  (1).  » 

La  grâce  poétique  ne  peut  faire  illusion  sur  la  con- 
dition de  Tryphéra  et  d' Aristion  ;  c'étaient  deux  cour- 
tisanes. Si  elles  prenaient  part  aux  fêtes  de  la  déesse  , 
si  même  l'une  d'elles  exerçait  une  charge  importante, 
c'est  qu'en  réalité  leur  métier  pouvait  s'accommoder 
avec  le  culte  de  la  Mère  des  Dieux  ;  on  remarquera,  du 
reste,  que  le  poète  mêle  également  l'éloge  de  leurs 
charmes  et  de  leur  piété. 

Aussi  la  Pythagoricienne  Phintys  avait-elle  raison 
d'engager  les  honnêtes  femmes  à  ne  pas  se  mêler 
aux  fêtes  de  la  Mère  des  Dieux  (2)  ;  et  Plutarque,  dans 
ses  Préceptes  conjugaux,  recommandait  à  l'époux  de 

(1)  Antholog..  VII,  nos  222  et  223.  L'auteur  de  la  première 
pièce  est  l'épicurien  Philodémos,  contemporain  de  Cicéron; 
celui  de  la  seconde,  Thyillos,  est  inconnu.  J'ai  reproduit,  avec 
très-peu  de  changements,  l'excellente  traduction  de  M.  Dehèque. 

(2)  Stob.,  FloriL,  74,  61. 
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fermer  la  porte  aux  cérémonies  superflues  et  aux  su- 
perstions  étrangères  (1). 

Il  était  naturel  que  des  associations  ainsi  composées 
eussent  pris  un  grand  développement  au  Pirée.  Dans 
ce  port  affluaient  les  étrangers,  les  métèques,  les  es- 
claves, les  matelots;  cette  tourbe  mal  famée  fournis- 
sait facilement  des  adeptes  ou  des  dupes.  Les  thiases 
et  les  éranes  prospéraient  de  même  dans  les  grandes 
villes  de  commerce ,  à  Byzance,  à  Rhodes,  à  Gnide, 
dans  plusieurs  îles  de  l'Archipel.  Jusqu'ici  on  n'en  a 
point  trouvé  dans  le  Péloponnèse  et  dans  la  Grèce  du 
nord,  où  le  commerce  était  moins  développé. 

Les  propagateurs  les  plus  actifs  et  les  plus  décriés 
de  ces  religions  étaient  les  métragyrtes.  Tel  est  le 
nom  le  plus  usité ,  mais  il  y  avait  aussi  des  ména- 
gyrtes  (2),  et  probablement  chaque  divinité  avait  ses 

Le  métragyrte  ne  restait  pas  enfermé  dans  le  sanc- 
tuaire. Gomme  Eschine ,  auquel  un  auteur  ancien 
donne  déjà  ce  nom  (3) ,  il  parcourait  les  rues  et  les 
carrefours ,  ramassant  la  foule  et  surtout  les  vieilles 
femmes  et  les  esclaves.  La  troupe  promenait  un  édi- 
cule  portatif  qui  renfermait  l'image  de  la  déesse.  Les 
hommes  et  les  femmes  qui  l'accompagnaient  chan- 
taient des  hymnes  en  son  honneur,  jouaient  de  la 
flûte  ou  frappaient  les  cymbales.  Ainsi  composé,  le 
cortège  s'arrêtait  sur  les  places  publiques  et  près  des 
autels,  et  recueillait  pour  la  déesse  et  ses  ministres  les 
offrandes  de  la  foule  (4).  Quelquefois  les  métragyrtes 

(1)  lUpispYOïç  os  ôpyjcxstaiç  xai  çs'vatç  ôeiciôaiaoviaiç  à7rox£XA£Ïc0ai 
tt]v  auXstov.  Plutarch.,  Prœcept.  conjug.,  19. 

(2)  HesychillS,  M^vayop-rr)?. 

(3)  Olympiod.,  in  Alcib.,  p.  159. 

(4)  MrjTpaYupTeïv,  to  |J.exà  Tu|/.7ràvwv  xaî  xivwv  toiouxwv    Ttepuevat  xat 
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promenaient  de  ville  en  ville  leurs  cérémonies  et  leur 
divinité.  Apulée  a  tracé  le  tableau  d'une  de  ces  trou- 
pes et  peint  son  chef  :  «  Ginaedum  et  senem ,  calvum 
quidem,  sed  cincinnis  semicanis  et  pendulis  capilla- 
tum  ;  unum  de  triviali  popularium  faece,  qui  per 
plateas  et  oppida  cymbalis  et  crotalis  personantes , 
deamque  Syriam  circumferentes  mendicare  compel- 
lunt.  »  Aux  railleries,  il  répond  par  des  imprécations 
où  il  mêle  toutes  les  divinités  de  l'Orient  :  «  Omnipotens 
et  omniparens  dea  Syria  et  sanctus  Sabadius  et  Bel- 
lona  et  Mater  Idaea ,  cum  suo  Adone  Venus  domina , 
ceecum  reddant  (1).  » 

Les  cérémonies  du  culte  et  les  pratiques  qui  fai- 
saient son  succès  n'étaient  pas  plus  propres  à  lui  con- 
cilier l'estime  des  honnêtes  gens. 

Un  des  attraits  les  plus  vifs  des  cultes  orientaux, 
c'étaient  les  danses  orgiastiques.  Ces  orgies  noctur- 
nes ont  été  représentées  sur  un  grand  nombre  de 
vases  peints,  et  en  particulier  sur  le  beau  vase  en  mar- 
bre blanc  du  musée  du  Louvre;  c'est  un  des  sujets 
que  l'art  a  le  plus  souvent  reproduits  et  dont  les  traits 
principaux  ne  varient  pas.  Pour  en  donner  une  idée 
plus  exacte,  je  citerai  deux  tableaux  tirés  d'auteurs 
bien  différents  :  la  conjuration  des  Bacchanales  dans 
Tite-Live  et  le  chœur  des  Bacchantes  d'Euripide. 
Voici  quelques  passages  des  détails  donnés  par  l'af- 
franchie Hispala  à  son  amant  pour  le  détourner  de 
l'initiation  :  «  Ut  quisque  introductus  sit,  velut  victi- 
mam  tradi  sacerdotibus  ;  eos  deducere  in  locum  qui 
circumsonet  ululatibus  cantuque  symphoniae  et  cym- 


£tù  xyj  MyjTpi  àycîpsiv  tpocpaç.  Eustath.,  Odyss.,  p.  1824.  Démos 
thène  appelle  Glaucothéa  xutu.Tcon/ t'expia,  pro  Corona,  §  284. 
(1)  Apul.,  Metamorph.,  VIII. 

11 
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balorum  tympanorumque  pulsu.  »  Et  clans  sa  révéla- 
tion au  consul  Postumius ,  la  même  femme  ajoute  : 
«  Viros,  velut  mente  capta,  cum  jactatione  fanatica 
corporis  vaticinari  ;  matronas  Baccharum  habitu,  cri- 
nibus  sparsis,  cum  ardentibus  facibus  decurrere  ad 
Tiberim,  demissasque  in  aquam  faces ,  quia  vivum 
sulphur  cum  calce  insit ,  intégra  flamma  efferre.  » 
Le  consul ,  à  son  tour,  après  une  enquête ,  fait  con- 
naître au  peuple  ceux  qui  forment  l'association.  «Pri- 
mum  igitur  mulierum  magna  pars  est,  et  is  fons  hu- 

jusce  mali   fuit;  deinde  simillimi  feminis  mares 

fanatici  vigiliis,  vino,  strepitibus  clamoribusque  noc- 
turnis  attoniti  (1).  » 

Dans  la  tragédie  d'Euripide,  le  chœur,  composé  de 
bacchantes  lydiennes,  célèbre  dans  ses  chants  les 
saintes  orgies  du  dieu.  «  Des  régions  asiatiques ,  des 
hauteurs  du  Tmolos,  doux  travail  !  aimable  fatigue  ! 
j'ai,  pour  le  service  de  Bromios,  précipité  ma  course, 
célébrant  les  louanges  du  dieu...  Oh  !  bienheureux  le 
mortel  qui,  instruit  dans  la  science  sacrée,  et  s'aban- 
donnant  sur  les  montagnes  à  de  pieux  transports, 
purifie  sa  vie,  sanctifie  son  àme;  qui  célèbre  les  véné- 
rables orgies  de  la  grande  déesse  Gybèle,  et,  le  thyrse 
en  main,  la  tête  couronnée  de  lierre,  se  consacre  au 
service  de  Bacchus  !...  Antre  divin  de  Crète.,  qui  fus  la 
demeure  des  Curetés  et  le  berceau  de  Jupiter,  c'esf 
dans  ta  retraite  sauvage  que  lesCorybantes,  balançant 
sur  leur  front  la  triple  aigrette  de  leur  casque,  in- 
ventèrent cet  instrument  arrondi  que  recouvre  une 
peau  sonore  ;  ils  en  mêlèrent  le  bruit  aux  doux  ac- 
cents de  la  flûte  phrygienne;  ils  le  placèrent  dans  les 
mains  de  Rhéa,  pour  accompagner  les  cris  des  bac- 

(1)  Livius,  XXXIX,  10,  13,  15. 
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chantes.  Les  satyres  transportés  l'obtinrent  de  la 
déesse  et  en  animèrent  les  danses  de  ces  triétérides 
qui  charment  Dionysos.  Oh  !  quelle  joie  dans  les  mon- 
tagnes, portant  la  sainte  peau  de  cerf,  ou  de  suivre 
le  thiase  rapide,  ou  de  s'en  séparer  pour  se  jeter  sur 
la  terre  de  déchirer  de  ses  mains  les  chairs  saignantes 
des  boucs  et  de  s'en  repaître,  et  puis  de  reprendre  sa 
course  vers  les  sommets  de  la  Phrygie,  de  la  Lydie  î 
C'est  Bromios  dont  la  voix  vous  guide.  Évoé!  Evoé! 
De  la  terre  coule  le  lait,  coule  le  vin,  coule  le  nectar  des 
abeilles.  On  respire  comme  la  vapeur  de  l'encens  de 
Syrie.  Bacchus  cependant,  agitant  la  flamme  de  son 
flambeau,  pressant  de  ses  cris  la  course  furieuse,  s'é- 
lance et  livre  au  souffle  'du  vent  sa  molle  chevelure. 
Au  milieu  des  cris  d'Evoé,  on  entend  résonner  ces  pa- 
roles :  ((Allons,  allons,  Bacchantes,  délices  du  Tmo- 
los  et  de  ses  sources  au  sable  d'or,  faites  en  l'honneur 
de  Bacchus  résonner  vos  tambours.  Evoé!  Evoé! 
chantez,  chantez  votre  dieu  ;  que  les  cris  et  les  chants 
phrygiens  s'unissent  aux  saints  accents  de  la  flûte 
qui  anime  aux  jeux  sacrés  votre  troupe  toujours  er- 
rante! A  la  montagne!  à  la  montagne  (1)!  » 

Quand  il  s'agit  des  thiases  grecs,  il  faut  adoucir  les 
couleurs  trop  sombres  de  la  société  des  Bacchanales; 
l'influence  des  Étrusques  et  des  Gampaniens  avait  in- 
troduit dans  les  cérémonies  gréco-orientales  de  ce 
culte  une  rage  de  crimes  et  de  débauches,  une  féro- 
cité sensuelle  qui  n'existaient  pas  dans  les  commence- 
ments. Pour  le  reste,  la  peinture  est  exacte  et  elle 
peut  servir  aux  associations  formées  dans  la  Grèce;  en 


(1)  Em\pid.,Bacch.,  v.  6i  et  suiv.  J'ai  reproduit  presque  com- 
plètement la  version  élégante  et  fidèle  que  M.  Patin  a  donnée  de 
ce  morceau  dans  les  Études  sur  les  tragiques  grecs,  t.  IV,  p.  247. 
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effet,  si  le  culte  de  Bacchiis  était  d'origine  asiatique, 
il  fut  apporté  en  Italie  par  un  Grec  que  Tite-Live  ap  - 
pelle  :  «  Graecus  ignobilis,  sacrificulus  et  vates,  occulto- 
rum  et  nocturnorum  antistes  sacrorum»  (XXXIX,  8); 
c'était  probablement  un  métragyrte  ou  un  agyrte  de 
Sabazios.  Si,  d'un  autre  côté,  on  dépouille  les  vers 
d'Euripide  des  grâces  de  la  poésie,  le  tableau  qu'il 
trace  des  orgues  bacchiques  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celui  de  Tite-Live.  On  peut  d'autant  mieux 
y  reconnaître  les  thiases  grecs  qu'Euripide  emploie 
cette  expression  :  «  C'est  le  dieu  qui  conduit  les  thia- 
ses à  la  montagne  (1).  » 

Ces  danses  effrénées,  cette  ivresse  furieuse  encore 
exaltée  par  les  cris,  les  sons  du  tambour  et  de  la 
flûte,  se  retrouvent  dans  toutes  les  religions  de  l'Asie 
Mineure.  Elles  tendent  à  un  but  qu'à  toutes  les  épo- 
ques l'Orient  presque  tout  entier  a  cherché  à  atteindre 
par  des  moyens  différents  :  mettre  l'homme  en  rap- 
port immédiat  avec  la  divinité.  En  surexcitant  les 
sens  et  l'imagination,  les  orgues  provoquaient  l'extase 
chez  les  Gorybantes  aussi  bien  que  chez  les  Bac- 
chantes (2).  Ce  délire  avait,  dans  leurs  croyances, 
des  vertus  merveilleuses  :  il  purifiait  les  âmes,  il  gué- 
rissait les  corps.  La  divinité  s'emparait  de  ses  fidèles; 
elle  leur  communiquait  une  force  surhumaine;  plus 
d'obstacles  qu'ils  ne  fussent  capables  de  vaincre  ;  ils 
bondissaient  sans  effort  à  travers  les  rochers  et  les 
précipices  ;  les  animaux  les  plus  forts  tombaient  sans 

(\)   Bpo'p.tov  offTiç  ayei  Ôtacous  elç  opoç.  Baccïl.,  V.  115. 

(t)  '£2ç  Ttôv  e^KTTayiviov  l'vtot  xivsç  aùxwv  axouovxaç  Yj  xu(uëaXa>v  r\  xufx- 
7ràvo)v  vj  Ttvoç  usXouç  sv6ouaiwaiv,  wç  01  te  xopuêavxtÇou.evot  xai  ot  xco 
2a€aÇi(j)  xaxo/ot  xat  oï  jjtyjxpiÇovTsç.  Jamblic  ,  de  Myst  ,  ITI,  9.  — 
Hcrmias  {in  Plat.  Phxdr.,  p.  105)  en  rapproche  encore  les  Ila- 

voXï)Utoi. 
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résistance  sous  leurs  coups  et  étaient  mis  en  pièces. 
Les  Bacchantes  partageaient  même  la  puissance  di- 
vine; de  leur  thyrse  découlait  le  miel;  à  leur  ordre, 
le  vin  et  le  lait  jaillissaient  de  la  pierre  ou  coulaient 
dans  les  fleuves.  Ces  prodiges  ne  sont  pas  des  orne- 
ments poétiques  dont  Euripide  a  embelli  son  sujet; 
c'était  une  croyance  populaire  que  Platon  cite  comme 
généralement  acceptée  (1). 

Les  pratiques  employées  pour  propager  les  reli- 
gions étrangères  ne  firent  pas  moins  de  mal  à  la  so- 
ciété antique,  en  développant,  en  exaltant  la  supersti- 
tion. La  faiblesse  de  l'esprit  humain  et  la  nature  même 
de  la  religion  païenne  ne  lui  donnaient  déjà  que  trop 
d'aliments.  Mais  ce  fut,  pour  les  apôtres  des  cultes 
étrangers,  un  fonds  inépuisable  qu'ils  exploitèrent 
par  différents  moyens. 

Le  plus  séduisant  pour  la  foule  et  le  plus  fructueux 
pour  eux  était  la  science  des  expiations  et  des  purifi- 
cations. Par  là,  les  agyrtes  de  la  Mère  des  Dieux  et  de 
Sabazios  se  rapprochent  et  se  confondent  avec  les 
Orphéotélestes.  Les  uns  venaient  directement  de  la 
Phrygie,  tandis  que  les  autres  avaient  passé  par  la 
Thrace  (2).  Mais  leur  doctrine,  si  on  peut  l'appeler  de 
ce  nom,  était  identique  et  leur  origine  commune. 
C'était  Rhéa  elle-même  qui  avait  enseigné  à  Dionysos 
toute  cette  science,  et  celui-ci  l'avait  propagée  dans  le 
monde  entier  (3). 

(1)  Plato,  Ion,  50. 

(2)  Nous  avons  déjà  remarqué  l'étroite  parenté  religieuse  qui 
existait  entre  la  Phrygie  el  la  Thrace  (p.  58  et  119).  Dans  ce  der- 
nier pays,  et  notamment  autour  du  mont  Hœmos,  les  femmes, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  étaient  sujetles  aux  fureurs  or- 
giastiques  de  Dionysos  et  d'Orphée.  (Plutareh.,  Alex.,  L2). 

(3)  Aiovuao;  sv    Kuês'Xoiç    utto  -rvj;   'Pioc;   xu/wv    y.'x6ap[J.cov  xat   Oiocôslç 
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Parmi  les  expiations  et  les  purifications,  comprises 
sous  le  nom  général  de  t^stocl,  les  unes  avaient  pour 
objet  d'effacer  les  fautes  passées  et  d'assurer  le  bon- 
heur après  la  mort.  Des  pratiques  toutes  matérielles 
suffisaient  à  assurer  des  biens  si  précieux.  Invoquant 
l'autorité  de  vieux  livres  attribués  à  Musée  et  à  Or- 
phée, «  des  sacrificateurs  ambulants,  des  devins  as- 
siègent les  portes  des  riches,  leur  persuadent  qu'ils 
ont  obtenu  des  dieux,  par  certains  sacrifices  et  en- 
chantements, le  pouvoir  de  leur  remettre  les  crimes 
qu'ils  ont  pu  commettre,  eux  ou  leurs  ancêtres,  au 
moyen  de  jeux  et  de  fêtes  »  (1). 

Aussi  le  superstitieux  était-il  fort  exact  à  accomplir 
ces  cérémonies.  «  Chaque  mois,  il  visite  les  Orphéo- 
télestes  pour  se  faire  purifier  :  il  y  mène  sa  femme,  et, 
si  elle  n'en  a  pas  le  loisir,  il  y  conduit  la  nourrice  et 
les  enfants  (2).  »  Aussi  bien  que  les  prétendus  disci- 
ples d'Orphée,  les  métragyrtes  pratiquaient  chaque 
mois  des  purifications,  selon  les  rites  les  plus  anciens 
de  la  Phrygie  (3).  Sabazios  n'était  pas  moins  puissant 
pour  purifier  les  âmes  et  détourner  le  châtiment  des 
anciennes  fautes  (4).  C'est  au  nom  de  ce  dieu  que  la 
mère  d'Ëschine  «  initiait,  purifiait  et  récoltait  dans 

xàç  tsXetocç  xat  Xaëwv  7rocc7av  7rapà  Trjç  ôsocç  tt)v  ôta<7X£UY]v  àvà  Tracav  i©g- 

P=to  tt]v  yîjv.  Schol.  Venel.  ad  Iliad.,  VI,  132. 

(1)  'Ayupxat.  os  xat  fjtàvT£tç  èVi  7rXou7t'o)v  ôupaç  iovtsç  irsiôou'Ttv,  coç  saxt 
Trapà  cx-tat  ôuvajjuç  ex  ôeoiv  7CopiÇof/.ev7]  ôum'atç  xat  £7no§at;,  et  xe  xi  aôt- 
XY)(jt.a  xou  v£yov£v  auxou  y)  7rpoYo'vcov,  àxEÏaQai  [/.£Ô'  yjôovwv  x£  xal  lopxcov. 
Plato,  Respublic,  II,  p.  364.  Cf.  Plutarch.,  Apophthegm.  La- 
can., p.  276,  éd.  Didot. 

(2)  Kal  T£À£CTOr,aotj!.£vo;  tzooc,  xoùc  '>Op'J)eoTE~kz<7Tx<;  x-/xà  (j^va  7rop£U£a9ai 
|j.£xoc  xvjç  yuvatxoç,  iàv  oÈ  [xv)  cyoXaÇ-/]  r\  yuvTj,  [xsxà  ty)ç  titÔTjÇ  xat  xoiv 
7ra(oojv.  Theophrast.,  Charact.,  16. 

(3)  M'/jTpt>iaxai  ayi^xeiat.  Marin.,  Vita  Procli. 

(4)  'H  ouvmiç  xou  SaêaÇiou  eiç   Bax/Et'aç  xat  aTroxaôapaôtç  'W/o5v  xat 
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les  maisons  de  eeux  qui  se  servaient  de  son  minis- 
tère »  (1). 

D'autres  purifications  étaient  en  usage  pour  effacer 
des  souillures  particulières  et  détourner  de  mauvais 
présages.  Un  songe,  la  vue  d'une  belette  ou  d'un  ser- 
pent, l'usage  d'un  aliment  impur,  le  moindre  acci- 
dent de  la  vie  journalière  suffisait  pour  recourir  aux 
devins  et  aux  sacrificateurs  ambulants.  11  serait  trop 
long1  d'énumérer  toutes  les  pratiques  superstitieuses 
propagées  par  ces  charlatans  ;  pour  rendre  leur  trafic 
plus  fructueux  et  augmenter  leur  importance,  ils 
avaient  multiplié  les  causes  de  ces  craintes  chiméri- 
ques et  ils  se  chargeaient  de  les  apaiser  par  des  re- 
mèdes non  moins  chimériques.  Le  caractère  du  Su- 
perstitieux dans  Théophraste,  et  surtout  le  traité  de 
Plutarque  sur  la  Superstition,  donneront  une  idée  de 
l'agitation  et  des  terreurs  qu'à  chaque  instant  devait 
éprouver  le  malheureux  atteint  de  cette  maladie.  Pour 
un  songe,  «  ils  se  dupent  eux-mêmes,  ils  dépensent, 
ils  sont  en  proie  au  trouble,  une  fois  tombés  aux 
mains  d'agyrtes  et  de  trompeurs  qui  leur  disent  : 
«  Appelle  la  vieille  femme  qui  te  purifiera  en  te  frot- 
te tant  (de  son  et  d'argile),  plonge- toi  dans  la  mer  et 
«  passe  la  journée  assis  sur  la  terre  »  (2).  Gomme  les 
malades  mécontents  du  médecin  qui  ne  prescrit  pas 
assez  de  remèdes,  ils  ne  se  contentaient  plus  des  ré- 

Xucrstç    TrotXauov    [/.v)V'.(jiaTwv    oïx£tox7]xo<     7rap£ax£uaTTat.    Jamblic.  ,    de 
Myster.,  III,  dO. 

(1)  TsXouara  uiv  r\  {J.7yrr,p  aùxoïï  xai  xa6aipou<ra  xai  xap*rcouu.svv}  xàç  xcov 
yctouivwv  oixiaç.  Demosth.,  de  Maie  gesta  légat.,  §  249. 

(2)  'r^aTraTcoatv  laurou^  xai  8a7T-avwai  xai  xapaxxouffiv  si;  ayucTaç  xai 
yoTixaç  àvÔpunrouç  ipwce<JOVTeç  XeYOvxaç  *  xrjv  7repiuLoxxpiav  xâXei  ypa.Zv  xai 
Barrxiaov  GcauTov  eIç  ôdtXaaaav,  xa)  xa6îaaç  iv  xîj  y?  oiY)u.sp&u<rov.  Plu- 
tarcli.,  de  Superst.,  3. 
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ponses  de  l'interprète  officiel  ou  exégète,  ils  trou- 
vaient qu'il  ne  tenait  pas  assez  de  compte  des  prodigues 
qui  les  menaçaient.  «  Si  un  rat  lui  a  rongé  un  sac  de 
farine ,  il  court  à  l' exégète  pour  lui  demander  ce 
qu'il  faut  faire;  celui-ci  lui  enjoint-il  d'y  faire  mettre 
une  pièce,  bien  loin  d'être  satisfait  de  sa  réponse,  il 
se  détourne  et  va  expier  ce  mauvais  présage  par  un 
sacrifice  (1).  » 

On  ne  pouvait  veiller  avec  trop  de  soin  à  prévenir 
le  courroux  de  la  divinité  ;  elle  châtiait  sans  pitié  ce- 
lui qui  l'offensait  en  violant  une  de  ces  prescriptions 
que  les  religions  orientales  multipliaient  à  l'infini. 
Est-il  frappé  d'un  malheur,  le  superstitieux  «  reste 
assis  en  dehors  de  sa  maison,  il  se  couvre  d'un  sac  ou 
s'enveloppe  de  haillons  dégoûtants;  souvent  il  se 
roule  tout  nu  dans  la  boue,  en  confessant  à  haute 
voix  ses  fautes,  ses  offenses  :  il  a  mangé  tel  aliment, 
il  a  pris  telle  boisson  ,  il  a  suivi  une  route  que  ne 
voulait  pas  la  divinité»  (2).  Aussi  les  gens  prudents 
n'attendaient  pas  le  châtiment  et  se  hâtaient  d'expier 
une  souillure  même  involontaire.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  l'ail  et  le  porc  étaient  regardés  comme  im- 
purs dans  le  culte  de  Mên  et  de  la  Mère  de  Dieu  (voy. 
page  124).  Le  superstitieux,  qui  avait  rencontré  un 
pauvre  hère  mangeant  de  l'ail,  ne  se  contentait  pas  de 
se  verser  de  l'eau  sur  la  tête,  «  il  appelait  des  prêtresses 

(1)  Kai  £ocv  {jujç  6uXaxov  àXcpirwv  Ôiacpayrj,  7rpoç  xov  iijyjYïlx'îjv  IàÔwv 
spcoxav  '  xi  ^py)  uoieiv  •  xai  iàv  àTroxpiVYjxai  aùxco  ixooïïvat  tw  cxiixoSÉ^r, 
sirippa^at,  (jlyj  Trpoaé^av  xouxoi;,  àXX'  à7roxpa7rstç  ixGuaacftou.  Theo- 
phrast.,  Charact.,  16. 

(2)  "E£(o  xà6v)xai  cotxxiov  èytov  yj  7T£pisÇu)(7u.£vo;  pàxsai  pu7iapoî<;  ■  tcoX- 
Xàxtç  os  yu^voç  iv  TnrjXw  xuXivSouf/.evoç,  eçayopEUEi  xivà;  àixapxiaç  auxoîî 
xai  7rXr){ji[jt.£X£ia<;,  wç  xdSe  cpayôvxoç  r\  uiovroç,  y)  ^aôicjavxoç   oâbv,  yjv   oux 

£ta  xo  Saijxoviov.  Plutarch.,  de  Superst.,  6. 


—  169  — 

pour  le  purifier  avec  un  oignon  marin  ou  en  immo- 
lant un  petit  chien»  (1).  Les  prêtresses,  dont  parle 
Théophraste,  n'appartiennent  évidemment  pas  à  un 
culte  de  TEtat;  ce  sont  des  prêtresses  affiliées  aux  as- 
sociations orientales,  comme  Glaucothéa  et  Théoris. 
C'était  de  l'Asie  que  venaient  toutes  ces  cérémonies 
expiatoires  dont  parle  Plutarque  ;  se  frotter  (d'argile), 
se  couvrir  de  boue,  observer  le  sabbat,  se  précipiter 
la  face  contre  terre,  s'asseoir  dans  une  posture  hon- 
teuse, adorer  d'une  façon  monstrueuse,  voilà  com- 
ment les  adeptes  de  ces  religions  étrangères  se  flat- 
taient d'apaiser  les  divinités  orientales  et  d'effacer  les 
souillures  (2).  Les  formules  et  les  mots  barbares  qui 
accompagnaient  la  cérémonie  ne  révoltaient  pas  moins 
un  Grec  attaché  au  culte  des  ancêtres;  à  ses  yeux 
c'était  outrager  et  déshonorer  l'antique  piété  des  Hel- 
lènes (3).  Aussi,  avec  quelle  vivacité  l'auteur  flétrit 
toutes  ces  pratiques  :  «  La  superstition  n'inspire  que 
des  sentiments  et  des  actes  clignes  de  risée,  paroles, 
mouvements,  enchantements,  cérémonies  magiques, 
courses  au  bruit  des  tambours,  impures  purifications, 
pureté  pleine  de  souillures,  dans  les  temples,  prati- 
ques cruelles  et  outrageantes,  contraires  aux  lois  et 
empruntées  aux  barbares  (4).  » 


(1)  Kal  îspctaç  xaXscaç  (rxtXXy]  yj  axuXaxt  xeXsïïaai  auxov  -rcsptxaôapai, 
Théo  ph  ras  t.,  Charact.,  16. 

(2)  IIyiXwcjek;,  xaxaéopêopwsstç,  aaêêaTia^où^,  pt^eiç  sVt  irpoctn-rcov, 
aîaypàç  7CpoxaÔ{<7Si<;,  àXXoxoxouç  7rp<wxuvrtff£iç.  Plutarch.,  de  Superst.,  3. 

(3)  'Ato7coiç  ovojJLaat  xal  pyjfxacri  (iJapêapixoîç  xaxata^ûvetv  xal  7rapa- 
vot/ctv  to  Ocïov  xal  -Traxptov  à^{(D(jt,a  xyJ:  euasêeiaç.  Plutarch.,  ibid.,  13. 

(4)  Tîjç  Octatoaiuoviaç  spya  xal  7câ6vj  xaxaysXaaxa  xal  ^{/.axa  xat  xi- 
vr,aaTa  xal  yoYjxsîat  xal  uayetat  xal  ireptopoual  xat  xuu.7ravicfi.ol  xal  axa- 
ôapxot  uiv  xa6apku.ol,  puîcapat  os  àyveîat,  papêapoi  ÔÈ  xat  7rapàvotu.ot  Tcpo; 
ïepoîç  xoXaauoï  xal  7rpo7rY)XaxiS(xoi.  Plutarch.,  ibid.,  12. 


—  170  — 

Ce  fut  toujours  par  des  moyens  du  même  genre  et 
en  s'adressant  à  la  crédulité  que  les  apôtres  des  reli- 
gions orientales  acquirent  une  grande  popularité.  La 
prédiction  de  l'avenir  était  une  de  leurs  ressources, 
et  les  dupes  ne  manquaient  pas  dans  le  bas  peuple. 
«  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  décrier  les  oracles  en 
vers,  dit  Plutarque,  c'est  la  race  des  charlatans,  sec- 
tateurs de  la  Mère  des  Dieux  et  de  Sérapis,  race  men- 
diante et  vagabonde-,  les  uns,  de  leur  propre  inspira- 
tion, les  autres,  en  tirant  au  sort  certains  caractères, 
fabriquent  des  oracles  pour  les  esclaves  et  les  femmes 
du  peuple,  que  séduisent  fort  la  mesure  des  vers  et 
l'éclat  poétique  des  expressions  (1).  »  Le  prix,  du 
reste,  était  à  la  portée  de  leur  public  :  deux  oboles  (2). 
La  Phryg*ie  avait  encore  introduit  d'autres  manières 
de  connaître  l'avenir.  Dans  le  recueil  du  rhéteur  Al- 
ciphron,  Glycère  est  censée  écrire  à  Ménandre  de 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  «  ou  plutôt,  ajoute-t- 
elle,  j'ai  depuis  quelque  temps  une  servante  venant 
de  Phryg'ie,  fort  habile  en  g'astromancie,  pour  tendre 
les  cordes  (ttj  tôv  c7rapTwv  £iaTa<7ei)  et  aussi  pour  évo- 
quer la  nuit  les  divinités  »  (3). 

L'espérance  de  cures  merveilleuses  n'était  pas  un 
attrait  moins  puissant.  Nous  avons  vu,  par  les  ex-voto 
du  Métroon  du  Pirée,  que  les  Orgéons  adoraient  la 

(1)  nXsiVcYjÇ  i/.sv  toi  7roir,TiX7)v  svÉttXy] <7sv  àSoçtaç  xb  ayupTtxov  xat  ayo- 
paîov  xat  7cepi  xà  Myjxpoia  xotï  Sépara  la  ^ojj/.oXoyouv  xat  TrXavtousvov 
yÉvoç,  oi  [xèv  aùxôÔEv,  ot  Se  xaxà  xXyjpov  fx  Ttvwv  ypalu.{jiaTio>v  ^pr,<rfxoù; 
TrspatvovTsç  oas'iaiç  xal  yuvatot;  uîto  xwv  ku.sTp(ov  àyotAE'votç  [/.aXtCTa  xat  -cou 
-n-oiriTtxou  twv  ôvouârcov.  Plutarch.,  de  Pyth.  orac,  25. 

(2)  Twv  sv  xoïc,  xuxXoîç  aysipo'vToiv  ot  sv  ouotv  ôëoXoïv  xw  7rpo<7Tu^o'vTi 
oLTtofcaizlZouoi.  Max.  ïyr.,  XIX,  3. 

(3)  1-/.W  Ttvà  vecociti  yuvaîxa  àrco  <I>puyt'a<;  yjxouaav  su  u.aXa  to'jtcov 
Eumstpov,  yaarpoy-avTEUEaOai  û£tvr,v  xat  ttj  tcov  qrwapxojv  SiaTaarst,  vuxxojp 
oè  xal  tvj  xcov  Oewv  ostçEt.  Alciphr.,  p.  37. 
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déesse  comme  laTpstv^  (voy.  page  98).  Ses  adeptes  se 
vantaient  de  guérir  certaines  maladies,  comme  l'épi- 
lepsie  ou  la  folie,  que  l'on  croyait  envoyées  par  la 
Mère  des  Dieux  et  les  Corybantes  (1).  C'est  ainsi  qu'au 
temps  de  Démosthène,  la  prêtresse  Théoris  et,  après 
elle,  sa  servante  et  le  frère  d'Aristogiton  trouvaient 
encore  des  dupes  qui  leur  demandaient  la  guérison  de 
l'épilepsie  (2).  La  Mère  des  Dieux,  dans  la  Phrygie, 
avait  aussi  guéri  les  animaux  malades  (3).  Des  vieilles 
femmes,  qui  prétendaient  avoir  reçu  d'elle  la  connais- 
sance de  ces  secrets,  parcouraient  la  campagne;  elles 
vendaient  aux  bergers  et  aux  laboureurs  des  recettes 
divines  pour  la  conservation  des  troupeaux  et  la  fé- 
condité de  la  terre  (4). 

On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  que  des  prêtresses 
de  tbiases,  comme  Ninos  et  Théoris,  aient  fait  com- 
merce de  potions  et  de  philtres  magiques.  Quelques- 
uns  étaient  loin  d'être  inoffensifs;  l'auteur  du  discours 
contre  Aristogiton  appelle  Théoris,  la  Lemnienne,  par 
allusion  au  crime  des  femmes  de  Lemnos  qui  donnè- 
rent la  mort  à  leurs  époux  (5).  Par  ce  côté,  elle  rap- 
pelle la  Ganidie  d'Horace,  qui  mêlait  la  sorcellerie,  la 
fabrication  de  philtres  amoureux  et  de  poisons. 

Les  incantations,  ii:(û<Sai ,  n'étaient  pas  moins  dan- 
gereuses au  point  de  vue  moral.  La  victime  qu'elles 
menaçaient  n'en  éprouvait   pas  un  grand  mal  ;    il 

(1)  Aristoph.,  Vespae,  v.  115. —  Euripid.,  Bippol..  v.  144-145. 

(2)  Demosth.,  contra  Arislogit.,  I,  76.  —  (3)  Diodor.,  III,  57. 

(4)  E)(£lv  f*aVTiX^v  sx  MyjTpoç  ôstov  osoou.s'vtjv,  £p9)cr6at  ol  ocuttj  touç  te 
vouiocç  -jravTa;  xai  touç  y£WPY0^ç  ^^p  xap-rccov  xoù  (3oaxï)[jt.aTiov  yevéffeox; 
xal  ffWTTjpiaç.  Dio.,  Orat.,  I,  p.  61. — Fpaïïv  àyupxptav  |j.avTeuo|/.Év7)v  ÔTtèp 
7rpo6axwv  xal  xôiv  toioutwv.  Philostr.  Vita  Apoll.,  III,  43. 

(5)  Demosth.,  contra  Aristogit.,  79.  Cf.  les  pièces  de  comédie 
citées  page  176. 
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n'en  était  pas  de  même  pour  celui  qui  comptait  ainsi 
sur  les  dieux,  afin  d'assouvir  une  haine  juste  ou  in- 
juste. C'était  une  des  promesses  que  les  agyrtes  fai- 
saient à  leurs  dupes.  «  Quelqu'un  a-t-il  un  ennemi 
auquel  il  veut  nuire,  homme  de  bien  ou  méchant, 
n'importe,  il  pourra  le  faire  à  peu  de  frais  ;  ils  ont 
certains  secrets  pour  séduire  ou  forcer  les  dieux,  et 
disposer  de  leur  pouvoir  (1).  » 

La  multiplicité  des  sanctuaires  particuliers,  la  pra- 
tique de  cérémonies  secrètes  et  l'influence  perni- 
cieuse des  agyrtes  semblent  avoir  vivement  frappé 
Platon.  Dans  les  Lois,  il  a  consacré  toute  la  fin  du 
dixième  livre  à  établir  les  mesures  qui  pourraient 
protéger  contre  de  telles  entreprises  la  religion  de 
l'Etat.  A  ses  yeux,  les  agyrtes  et  les  devins  ,  qui  pro- 
mettent d'évoquer  les  morts,  d'enchaîner  les  dieux 
par  des  vœux  et  des  incantations,  sont  des  impies  qui 
ne  croient  pas  aux  dieux  et  qui  exploitent  la  crédulité 
publique  au  profit  de  leurs  passions  et  de  leur  avarice. 
Il  les  punissait  de  la  prison  perpétuelle  et  ne  les  lais- 
sait communiquer  avec  aucune  personne  libre.  Pour 
extirper  le  mal ,  il  voulait  que  la  loi  fût  absolue  et  in- 
terdît d'élever  des  sanctuaires  dans  les  maisons.  Celui 
qui  célébrerait  des  cérémonies  en  l'honneur  de  dieux 
autres  que  ceux  de  l'État,  devait  être  sommé  de  les 
livrer;  selon  la  gTavité  des  cas,  le  coupable  serait 
frappé  d'une  amende  ou  mis  à  mort  (2).  Dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  les  réformes  de  Pla- 
■  i 

(1)  'tëav  te  tiç  £/6pov  TCrjfjt/rjvat  s6é)or„  ut-exà  cjjuxptov  ôaicocvwv  bpomç 
ot'xaiov  àoixw  (SXà^civ  sTrayojyaîç  net  xai  xaTaSs'au-otç  touç  Osoùç,  toç  cpaii, 
7reiôovTsç  asiffiv  u7rY]p£T£Ïv.  Plato,  Heapublic,  II,  p.  364. 

(2)  Ksiaôb)  yoep  vofxoç  outo;  '  Mr,  xsxttJctÔou  Ô£iov  £v  îoiaiç  oixtai;  tepoe  • 
xov  os  cpavÉvTa  xexty]{x£vov  £T£pa  xat  opyiàÇovra  irÀ7)v  toi  Sirjjxdata.  Pl.lto, 

Ley.,  X,  p.  910. 
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ton  paraissent  inspirées  par  la  vue  des  maux  dont 
souffrait  Athènes  et  qui  préparaient  sa  décadenee 
morale.  Son  impitoyable  sévérité  était  une  protesta- 
tion contre  la  licence  excessive  que  la  facilité  des 
Athéniens  laissait  aux  devins  et  aux  apôtres  des  reli- 
gions étrangères. 

Le  théâtre  ne  cessa  pas  non  plus  de  protester  et 
d'attaquer  les  cultes  étrangers  et  leurs  adeptes.  Mé- 
nandre  et  Antiphane  continuèrent  l'œuvre  d'Eupolis 
et  d'Aristophane.  Une  différence  cependant  est  à  no- 
ter. Les  poètes  de  l'ancienne  comédie  s'en  prenaient 
aux. dieux  eux-mêmes  qui  menaçaient  la  religion  de 
l'Etat  et,  avec  elle,  ébranlaient  la  cité  tout  entière.  On 
trouve  encore,  dans  la  comédie  moyenne,  quelques 
pièces  du  même  genre  :  Adonis  d'Araros  et  de  Philis- 
cos,  Konisalos  deTimoclès,  etc.  (1).  Mais,  en  général, 
les  poètes  de  la  comédie  nouvelle,  moins  inquiets  des 
conséquences  politiques  de  l'introduction  des  dieux 
étrangers,  s'attachèrent  surtout  à  montrer  et  à  com- 
battre l'influence  morale  de  leur  culte. 

Plusieurs  fragments  de  Ménandre  témoignent  de 
cette  préoccupation  ;  une  raison  plus  douce  a  succédé 
à  la  raillerie  mordante  d'Aristophane;  c'est  la  pitié  du 
médecin  pour  un  malade  aveuglé  qui  empire  ses 
maux  en  s'adressant  aux  charlatans. 

Tel  est,  en  particulier,  le  caractère  de  la  comédie  in- 
titulée Jépeia.  La  prêtresse,  que  Ménandre  met  en  scène, 
est  une  femme  de  bonne  maison  qui  s'est  laissé  pren- 
dre aux  jongleries  des  métragyrtes.  Un  personnage, 
qui  est  probablement  son  mari,  lui  montre  avec  dou- 
ceur combien  ces  superstitions  ravalent  la  divinité  : 
«  En  effet,  si  un  homme  peut,  avec  les  cymbales,  traî- 

(1)  Fragmenta  Comic.  grœc,  éd.  Didot. 
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ner  le  dieu  où  il  veut,  celui  qui  a  celte  puissance  est 
plus  -grand que  le  dieu.  Mais  non,  Rhodé,  ce  n'est  là 
qu'une  ressource  de  l'audace,  un  gagne-pain  imaginé 
par  des  hommes  impudents  qui  forgent  ces  inven- 
tions pour  se  jouer  du  monde  (1).  » 

Dans  une  autre  pièce,  l'auteur  exprime  le  mépris 
que  lui  inspirent  ces  dieux  :  «  Je  n'aime  pas  un  dieu 
qui  se  promène  au  dehors  ,  en  compagnie  d'une 
vieille ,  et  qui  se  glisse  dans  les  maisons ,  porté  sur 
une  planchette  (2).  » 

Ces  superstitions  sont  une  occasion  de  sacrifices  in- 
cessants et  de  dépenses.  C'est  un  des  griefs  de  l'en- 
nemi des  femmes  :  «  Cinq  fois  par  jour,  nous  faisions 
des  sacrifices,  sept  servantes  rangées  en  cercle  frap- 
paient des  cymbales,  d'autres  poussaient  le  hurle- 
ment sacré  (3).  » 

C'est  probablement  aux  poètes  de  la  comédie  nou- 

(I  )  Et  yàp  è'Xxst  xov  Ôsov 

toï^  xuuêaXoiç  ocvOpojTCo;  et;  8  ^ouXerai, 

Ô   TOUTO  TU0UOV£û"Cl   [J.£lÇtOV  TOU    6&0U. 

'AXX'  eaxt  toX[/.t,;  xai  piou  Taux'  opyava 
£upy)(u.£v'  àvÔpwTcoiç  avatÔ£<ytv,  'Pd^y], 
£tç  xaTay^Xioxa  tw  6tw  7r£7rXaj|jt.sva. 

Menand.,  'Iepsia. 

i^2)  OuSei'ç  [x'  ap£<7X£t  7r£pt7raTwv  s£io  6£oç 

ji-exà  YP«oç,  oùo'  elç,  oixiaç  7rap£i<jiwv 
iiz\  -ou  aavtoi'ou. 

Menand.,  cHvto/o:.  —  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Le  Bas 
{Voyage  archéologique,  p!.  43)  une  Gybèle  dans  un  édicule  por- 
tatif; on  le  plaçait  sur  une  planche  et  on  promenait  ainsi  la 
déesse  de  maison  en  maison. 

(3)  'E0uoij.£V  o£  7r£vxaxtç  T?jç  -^ui.£paç, 

Ixuu.êaXiÇov  ô'  ïizxh.  6£pa7ratvai  xuxXw, 
al  o'  wXo'XuÇov. 

Menand.,  Mkjoyuvv);,  fr.  4. 


—  175  — 

velle  que  Clément  d'Alexandrie  a  emprunté  la  pein- 
ture des  femmes  livrées  aux  superstitions  orientales  : 
«  Elles  se  font  porter  de  temple  en  temple  pour  sacri- 
fier, pour  consulter  les  devins,  escortées  toute  la 
journée  d'agyrtes,  de  métragyrtes  et  cle  vieilles  fem- 
mes, coureuses  d'autels,  grugeuses  de  maisons;  elles 
demandent  aux  magiciens  la  connaissance  des  phil- 
tres et  des  incantations  qui  sont  la  ruine  des  maria- 
ges (1).  » 

Les  trop  courts  fragments  du  Âeiai^aipcov  de  Ménan- 
dre  font  bien  voir  à  quelles  terreurs  imaginaires  le 
malheureux  était  en  proie.  A-t-il  eu  un  songe,  il  faut 
que  les  femmes  viennent  le  purifier,  le  soufrer,  répan- 
dre sur  lui  de  l'eau  puisée  à  trois  sources  différentes 
et  dans  laquelle  on  a  jeté  du  sel  et  des  lentilles  (2). 
A-t-il  mangé  des  poissons  qui  le  rendent  malade, 
c'est  qu'il  a  offensé  la  déesse  Syrienne ,  qui  couvrira 
son  corps  d'ulcères,  qui  desséchera  son  foie.  Pour 
l'apaiser ,  il  se  couvre  d'un  sac ,  il  se  roule  dans  la 
boue  (3).  La  pièce  de  Ménandre  a  fourni  à  Plutarque 
plus  d'une  citation;  bien  d'autres  traits,  sans  doute, 
ont  passé  dans  son  traité,  sans  qu'il  soit  possible  de  les 
reconnaître  avec  certitude. 

(1)  IleptCûspovTai  aurai  àvà  toc  ïspà  £x6uotx£vat  xat  y.avTeuo[/.Evat,  àyup-  . 
'atç  xat  u.Y)Tpayup~atç  xat  ypaiatç  (3o)t/.oXo/oi<;,  oixo'-pôopoudaiç,  ôff7)u.spat 
<7ua7ro[j.7r£uou<7ou'  xat  touç  -irapà  xu)a;t  <jn6upt<7u:où;;  ypaïxoùc;  àvE^ojjiEvai,  cpiA- 
xpa  àxxa  xat  £7ta)ôà;  Trapa  xwv  ycnrçxcov  ^w'  oXeôpw  yaixtov   EKfjtavÔàvouaai. 

Clemens  Alexand.,  Pœdag.,  ïlï,  A. 

(2)  IlEpiaaçaTcoGav  c'  at  yuvalx£;  ev  xuxÀw, 
xat  7r£ût6£io)aaT(o(7av,  dv.o  xpouvtov  Tptcov 
viSaTt  TCEpîppav',  Èu,êocXwv  aXaç,  cpaxouç. 

Menand.,  AstaiSatfjttov,  fr.  3. 

(3)  Menand.,  A£K7tSaiaojv,/r.  6.  —  Plutarch.,  tf<?  Superst-,  10.  C'est 
l'expiation  que  Plutarque  appelle  xaTaêopêopwatç,  et  à  laquelle  il 
fait  allusion  en  parlant  de  pompai  àyvstac 
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Les  comiques,  on  peut  le  croire,  n'avaient  pas  mé- 
nagé les  charlatans  qui  excitaient  et  exploitaient  la 
crédulité  de  leurs  dupes.  Un  personnage  d'Antiphane 
s'écriait  en  parlant  des  métragyrtes  :  «  G'estde  beau- 
coup l'engeance  la  plus  détestable  (1).  »  Plusieurs  piè- 
ces, dont  il  ne  reste  malheureusement  que  le  titre  ou 
des  fragments  insignifiants,  exposaient  le  type  de  ce 
personnage  aux  rires  du  public  :  AyupTviç  de  Philémon, 
MvjTpayupTyiç  de  Ménandre,  MriTpayupTT,;  OU  Mr.vayupTViç 
d'Antiphane.  On  peut  rattacher  à  la  même  préoccu- 
pation de  flétrir  les  fraudes  et  les  désordres  provo- 
qués par  ces  superstitions  :  'ASwvtaÇoGdat  de  Philippi- 
dès,  4>ap[/.a>to[/.avTiç  d'Anaxandridès,  Mav^payoptÇo|x.£V7i  d'A- 
lexis (2);  peut-être,  mais  avec  une  moins  grande 
certitude  :  0eo<popou[/.eV/]  de  Ménandre ,  ©eocpopvjToç  d'A- 
lexis. Deux  autres  pièces,  Muo-Toa  de  Phrynichos  et 
lepocpavTYiç  de  Nicostratos,  indiquent,  par  leur  titre 
même,  que  les  auteurs  avaient  voulu  mettre  sur  la 
scène  des  initiés  aux  mystères  et  le  prêtre  qui  en  dé- 
voilait les  secrets.  Il  n'est  pas  probable  qu'une  telle  li- 
cence eût  été  permise  pour  ceux  d'Eleusis;  il  ne  peut 
être  ici  question  que  des  mystères  et  de  l'hiérophante 
des  mystères  de  la  Mère  des  Dieux  ou  de  Sabazios. 

Gomme  on  le  voit,  les  religions  des  thiases  n'a- 
vaient pas  fourni  à  la  comédie  moyenne  et  nouvelle 


(1)  FIoau  yàp  au  yevoç  piacorca-rov  tout'  !<mv.  Antiphan.,  fr.  95.     . 

(2)  La  mandragore,  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  des 
vertus  narcotiques  et  aphrodisiaques,  tenait  une  place  impor- 
tante dans  les  religions  de  l'Asie  Mineure.  M.  Perrot  a  reconnu 
et  signalé  la  représentation  de  cette  plante  à  la  forme  bizarre 
sur  plusieurs  bas-reliefs  très-anciens  de  la  Ptérie  [Revue  archéol, 
1872,  I,  p.  285).  Elle  aura  passé  en  Grèce  avec  les  thiases;  elle 
entrait  dans  la  composition  des  philtres  que  débitaient  les  prê- 
tresses des  cultes  étrangers. 
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une  mine  moins  riche  qu'à  la  comédie  ancienne. 
Mais  le  nombre  même  et  la  répétition  des  attaques 
montre  que  rien  ne  pouvait  vaincre  la  crédule  supers- 
tition des  uns  et  le  charlatanisme  effronté  des  autres. 

XVII. 

Progrès  des  associations  religieuses.  —  Sa  véritable 

cause. 

Malgré  tout,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
du  développement  toujours  plus  gTand  des  religions 
propagées  par  les  thiases  et  les  éranes;  au  contraire, 
le  culte  de  l'Etat,  sans  être  abandonné,  devient  de 
plus  en  plus  une  cérémonie  tout  extérieure  et  ne  pa- 
raît exciter  aucune  ferveur  religieuse. 

A  quelles  causes  attribuer  un  pareil  succès?  M.  Wes- 
cher  en  fait  honneur  au  caractère  de  ce  culte  libre, 
spontané,  fraternel,  plus  capable  de  satisfaire  les  âmes, 
à  une  époque  d'inquiétude  religieuse  et  d'agitation 
morale,  comme  l'époque  alexandrine  (voyez  p.  140). 

Les  chapitres  précédents  répondent  suffisamment 
à  une  partie  de  cette  assertion  ;  on  y  a  vu  le  peu  de 
valeur  religieuse  et  morale  des  cultes  introduits  par 
les  thiases  et  les  éranes.  Quant  au  trouble  des  esprits 
qui  aurait  favorisé  et  justifié  leur  succès,  c'est  con- 
fondre deux  époques  bien  différentes.  Cette  agitation 
morale,  cette  inquiétude  religieuse  se  sont  réellement 
produites  à  Rome,  sous  l'empire.  Je  ne  crois  pas  que 
les  Grecs  de  l'époque  alexandrine  aient  éprouvé  les 
mêmes  sentiments.  Les  discussions  des  philosophes, 
les  doctrines  d'Épicure  et  de  Zenon,  ne  passionnèrent 
pas  la  foule;  l'agitation,  si  elle  se  produisit,  ne  dé- 
passa point  un  cercle  fort  restreint,   et  ce  n'est  pas 

12 
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dans  les  religions  orientales  que  les  philosophes  au- 
raient été  chercher  l'apaisement  de  leurs  préoccupa- 
tions morales  ou  religieuses.  En  tout  cas,  de  sembla- 
bles dispositions  n'existaient  pas  chez  les  contempo- 
rains de  Périclès  et  de  Démosthène.  Dans  les  person- 
nages des  dialogues  de  Platon  ,  on  sent  bien  l'amour 
de  la  vérité,  plus  encore  peut-être,  le  goût  des  choses 
de  l'esprit,  des  spéculations  métaphysiques,  de  la  dis* 
cussion  ingénieuse  et  parfois  sophistique;  mais  leur 
sérénité  ne  paraît  point  troublée  par  les  problèmes 
qu'ils  discutent.  Et  cependant ,  à  cette  époque  ,  les 
religions  orientales  se  répandirent  dans  l'Attique,  et 
leurs  adorateurs  ne  paraissent  avoir  été  ni  moins 
nombreux  ni  moins  ardents  qu'à  l'époque  alexandrine. 
Si  nous  voulons  jeter  un  coup  d'œil  en  dehors  de  la 
Grèce,  nous  voyons  qu'à  Rome,  au  temps  des  guerres 
puniques,  les  dieux  de  l'Orient  firent  plus  d'une  fois 
invasion  dans  la  république.  Attribuera-t-on  leur 
succès  à  l'agitation  morale  et  à  l'inquiétude  religieuse 
des  esprits?  Là  n'est  donc  point  la  véritable  cause  du 
succès  des  thiases  et  des  associations  du -même  genre. 

M.  Renan  l'attribue  à  la  supériorité  de  leurs  doc- 
trines. «Quelques-uns  de  ces  thiases,  dit-il,  surtout 
ceux  de  Bacchus,  avaient  des  doctrines  relevées  et 
cherchaient  à  donner  aux  hommes  de  bonne  volonté 
quelque  consolation.  S'il  restait  encore  dans  le  monde 
grec  un  peu  d'amour,  de  piété,  de  morale  religieuse, 
c'était  grâce  à  la  liberté  de  pareils  cultes  privés  (1).  » 

Dans  ce  jugement  si  favorable,  l'auteur  paraît  avoir 
eu  en  vue  les  interprétations  morales  ou  philosophi- 
ques que  Ton  essaya  de  donner  à  quelques  symboles 
des  religions  orientales.  Mais  ces  interprétations,  qui 

(1)  Renan,  les  Apôtres,  p.  250. 
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ne  sont  pas  toutes  sans  valeur,  furent  des  innovations 
postérieures  au  développement  des  thiases.  Pour  sa- 
voir quelle  part  il  conviendrait  de  leur  attribuer  dans 
le  succès  des  cultes  orientaux,  il  faudrait  distinguer 
à  quelle  époque  elles  se  produisirent  et  quelles  causes 
leur  donnèrent  naissance.  Ce  serait  une  discussion 
délicate  et  difficile.  Un  fait  la  rend  inutile  dans  le 
sujet  que  nous  étudions.  Jusqu'ici,  on  n'a  trouvé  dans 
les  thiases  grecs  aucune  trace  de  ces  doctrines  plus 
relevées;  ils  ne  les  ont  pas  connues,  et  probablement 
ils  les  auraient  peu  goûtées.  Il  est  remarquable  en 
effet  que  les  écrivains  mêmes,  qui  reconnaissent  le 
mérite  de  quelques-unes  de  ces  religions  étrangères, 
ne  sont  pas  les  moins  sévères  pour  les  associations 
qui  prétendaient  propager  leur  culte.  Plutarque  paraît 
vivement  touché  delà  grandeur  morale  du  culte  d'Isis 
le  traité  qu'il  adresse  à  l'une  de  ses  prêtresses,  Gléa, 
témoigne  d'une  admiration  sincère  pour  les  ensei- 
gnements que  contient  la  religion  de  la  déesse  égyp- 
tienne. C'est  pourtant  le  même  auteur  qui  condamne 
le  plus  vivement  les  Sérapiastes;  il  les  regarde  comme 
aussi  méprisables  que  les  apôtres  de  la  Mère  des  Dieux  : 
c'est  une  race  de  vagabonds  et  de  mendiants  dont  le 
charlatanisme  a  jeté  le  discrédit  sur  l'art  de  la  divi- 
nation (voyez  page  170). 

Ce  ne  fut  donc  ni  l'apaisement  donné  à  l'inquiétude 
religieuse  des  esprits,  ni  l'attrait  de  doctrines  plus  re- 
levées, qui  firent  le  succès  des  thiases  et  de  leurs  re- 
ligions. Ces  deux  explications  sont  des  hypothèses 
que  ne  confirme  nullement  ce  que  nous  savons  de  ces 
sociétés.  On  verra,  je  crois,  avec  évidence,  la  véritable 
cause,  en  comparant  les  cultes  helléniques  et  les  cul- 
tes étrangers.  Étant  donné  la  nature  du  paganisme, 
c'étaient  ces  derniers  qui  devaient  l'emporter. 


—  180  — 

Entre  les  religions  de  l'Etat  et  celles  que  propa- 
geaient les  thiases,  il  n'y  eut  pas  de  lutte,  il  ne  pou- 
vait pas  y  en  avoir  ;  ce  fut  plutôt  une  concurrence. 
Les  unes  et  les  autres  étaient  sorties  du  même  fond  et 
reposaient  sur  la  même  conception  naturaliste  et  pan- 
théiste. A  en  juger  par  les  vestiges  que  l'on  peut  re- 
connaître de  la  religion  primitive  des  Grecs,  leurs 
divinités,  à  l'origine,  différaient  peu  de  celles  de 
l'Orient.  Mais,  par  ce  fait  même  qu'elles  entrèrent 
dans  la  religion  de  l'État,  que  leur  culte  devint  le  fon- 
dement de  la  vie  publique  et  privée,  leur  caractère 
tendit  sans  cesse  à  s'épurer  et  à  s'élever.  C'est  un  des 
traits  les  plus  frappants  et  les  plus  honorables  du 
génie  des  Grecs.  Ils  valaient  mieux  que  leur  religion  ; 
ce  ne  fut  pas  elle  qui  améliora  les  hommes;  ce  furent 
les  hommes  qui  rendirent  leurs  dieux  un  peu  meil- 
leurs. Il  n'y  eut  pas  de  réforme  éclatante,  mais  un 
travail  incessant  de  la  conscience  et  de  la  raison. 
L'effort  des  thiases  et  des  éranes  se  produisit  en  sens 
contraire;  ils  ramenaient  la  religion  aux  cultes  orien- 
taux, dans  lesquels  des  symboles  plus  grossiers  ex- 
primaient les  conceptions  païennes  que  la  Grèce  était 
parvenue  à  rendre  sous  une  forme  plus  élevée  et  plus 
idéale  (1).  Il  en  était  de  même  pour  les  pratiques  et  les 
cérémonies  du  culte.  Quelques  exemples  feront  voir 
plus  clairement  les  tendances  opposées  de  ces  deux 
courants  religieux;  ils  permettront  de  juger  lequel 
des  deux  devait  l'emporter ,  et  lequel  le  méritait  le 
mieux. 

Les  divinités  helléniques  ne  furent  d'abord,  comme 
celles  de  l'Orient,  que  les  forces  de  la  nature;  mais 


(1)  «  Remarquons,  dit  l'auteur  del'Epinomis,  que  les  Grée 
ont  perfectionné  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  des  Barbares.  » 
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elles  devinrent  peu  à  peu  des  personnes  morales.  Le 
phénomène  le  plus  saisissant  et  le  plus  redoutable 
pour  les  mortels  était  la  foudre;  les  plus  anciennes 
populations  de  la  Grèce  la  regardaient  comme  une 
divinité.  G'est  sans  doute  de  cet  âge  reculé  que  parle 
Hérodote,  en  disant  que  les  Grecs  ne  connaissaient 
pas  les  noms  de  leurs  dieux.  Un  monument  encore 
inédit,  que  j'ai  relevé  dans  l'Arcadie,  montre  un  pre- 
mier progrès;  le  phénomène  devint  une  personne, 
Zeus  Kéraunos.  Puis  les  Grecs  dégagèrent  du  phéno- 
mène physique  la  personnalité  divine  et  en  firent  Zeus 
Kéraunios.  Enfin,  ils  lui  donnèrent  des  attributs  mo- 
raux; ce  fut  le  maître  des  dieux  et  des  hommes,  le 
régulateur  de  l'univers,  le  représentant  de  l'ordre  et 
de  la  justice,  le  Dieu  tout-puissant  que  célèbre  l'hymne 
de  Gléanthe. 

Les  divinités  orientales,  au  contraire,  ne  firent  ja- 
mais de  pareils  progrès.  Le  Zeus  Garien  ,  dont  un 
thiase  apportait  le  culte  dans  l'Attique,  était  la  per- 
sonnification de  la  force  productrice  de  la  nature  , 
symbolisée  par  l'attribution  des  deux  sexes.  Les  mo- 
numents figurés,  que  j'ai  cités  plus  haut,  attestent 
que  son  caractère  resta  toujours  lemême(voy.  p.  106). 
Entre  les  deux  conceptions  religieuses,  il  y  a  la  même 
distance  qu'entre  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias  et  la 
grossière  idole  androgyne  représentée  sur  une  mon- 
naie carienne  du  temps  de  Garacalla. 

Les  mystères  de  la  Grèce  comparés  à  ceux  de  l'O- 
rient présentent  le  même  contraste.  Ils  eurent  cepen- 
dant, à  ce  qu'il  semble,  une  même  origine,  et  les 
formules  sacramentelles  prononcées  à  Eleusis  offrent 
une  grande  analogie  avec  celles  de  la  Phrygie.  Mais 
si  les  mystères  de  Déméter  n'aboutirent  jamais  à  un 
enseignement  moral  et  religieux,  il  faut  toutefois  re- 


—  182  — 

connaître  que,  depuis  leur  établissement  dans  la  Grèce, 
ils  firent  de  grands  progrès. 

Dans  le  principe,  le  mythe  de  Déméter  et  de  Goré, 
et  le  spectacle  exposé  dans  l'époptie,  ne  faisaient  que 
représenter  la  force  productrice  et  génératrice  de  la 
nature  avec  ses  alternatives  de  repos  et  d'activité.  Les 
légendes  obscènes,  comme  celles  de  Baubo,  n'y  man- 
quaient pas;  des  symboles,  tels  que  la  truie,  expri- 
maient grossièrement  l'idée  de  la  fécondité  ;  le  cteis 
de  la  ciste  mystique  n'avait  qu'un  sens  trop  clair  pour 
les  yeux  et  pour  l'esprit.  Ajoutons  encore  que  les  cé- 
rémonies, célébrées  pendant  la  nuit,  étaient  propres 
à  provoquer  des  désordres  de  toute  nature. 

Mais  ,  une  fois  admis  dans  la  cité  grecque ,  associés 
à  la  religion  hellénique  ,  de  tels  mystères  devaient  se 
transformer.  L'ordre  s'y  établit;  une  police  exacte 
prévint  ou  réprima  la  licence.  Nous  en  avons  un  té- 
moignage dans  l'inscription  d'Andanie;  le  règlement 
montre  quelle  influence  salutaire  exerça  l'intervention 
de  l'Etat.  Toutes  les  affaires  qui  concernent  les  mys- 
tères sont  remises  à  la  décision  du  sénat;  c'est  aux 
magistrats  de  la  cité  d'en  surveiller  la  célébration.  Un 
certain  nombre  d'hommes  et  de  femmes,  pris  dans 
chacune  des  tribus,  s'eng'ag'ent  par  un  serment  so- 
lennel à  ne  commettre  et  a  ne  laisser  commettre  au- 
cune action  injuste  ou  honteuse  qui  puisse  ruiner  les 
mystères.  Le  gynœconomos,  assisté  de  rhabdopliores, 
a  le  droit  de  frapper  et  de  punir  d'une  amende  ceux 
qui  causent  quelque  désordre  ou  enfreignent  le  règle- 
ment. L'agwanome  de  la  ville  exerce  une  surveillance 
active  sur  le  marché  qui  s'établit  à  l'occasion  de  la 
fête,  sur  les  bains,  etc.  Des  précautions  sont  prises 
pour  empêcher  le  luxe  :  on  défend  d'avoir  des  orne- 
ments d'or,  de  porter  de  la  pourpre  et  des  broderies, 
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de  mettre  du  blanc  ou  du  fard.  En  un  mot,  rien  n'est 
négligé  afin  de  bannir  tout  désordre  et  tout  excès  de 
la  célébration  des  mystères  (1).  A  Eleusis,  la  grande 
famille  sacerdotale  des  Eumolpides  était  investie  d'une 
juridiction  absolue  et  l'exerçait  avec  une  extrême  sé- 
vérité. 

Le  progrès  moral  ne  fut  pas  moins  remarquable, 
et,  sans  changement  extérieur,  les  mystères  de  Dé- 
méter  se  transformèrent  complètement.  Jusqu'à  la  fin, 
les  cérémonies  et  les  symboles  grossiers  subsistèrent, 
mais  les  assistants  ne  leur  donnaient  plus  le  même 
sens.  Le  même  spectacle  continuait  à  frapper  les  yeux 
de  l'initié;  mais  il  n'y  apportait  plus  les  mêmes  dis- 
positions et  n'en  remportait  plus  les  mêmes  impres- 
sions (2).  Son  esprit  s'élevait  vers  des  conceptions 
plus  pures,  que  répandait  F  enseignement  delà  philo- 
sophie, et  que  la  poésie  tragique  avait  encore  plus  for- 
tement imprimées  dans  les  âmes.  Si  les  uns  pouvaient 
encore  voir  dans  les  révélations  de  l'époptie  une  sorte 
de  philosophie  de  la  nature,  comme  le  stoïcien  Gotta  (3), 
ou  même  une  confirmation  du  système  d'Evhémère  (4) , 
les  autres  y  puisaient  une  consolation  pour  la  vie  pré- 
sente, une  espérance  meilleure  pour  la  vie  future  (5). 

Rien  de  semblable  n'eut  lieu  pour  les  thiases.  J'ai 

(1)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  n°  326  a. 

(2)  Sur  l'époptie,  voyez  Guigniaut,  Mémoires  sur  les  mystères 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  ,  p.  51-G6. 

(3)  Quibus  explicatis  ad  rationemque  revocatis,  rerum  magis 
natura  cognoscitur  quam  deorum.  Cicer.,  de  Nat.  deor.,  I.  42. 

(4)  Cicer.,  TuscuL,  I,  13. 

(5)  Nihil  melius  illis  mysteriis  quibus  ex  agresti  immaniquo 
vita  exculti  ad  humanitatem  etmitigati  ^umus,  initiaque,  utap- 
pellantur,  ita  re  vera  principia  vitae  cognovimus,  neque  solum 
cum  lretitia  vivendi  rationem  accepimus,  sed  etiam  cum  spe 
meliore  moriendi.  Cicer.,  deLeg.,  11,  14. 
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exposé  dans  les  chapitres  précédents  quels  étaient  les 
mystères  de  Sabazios  et  de  la  Mère  des  Dieux  ;  leurs 
pratiques ,  leurs  cérémonies  restèrent  immuables 
comme  celles  de  la  Phrygie,  et  aucun  symptôme  n'in- 
dique qu'on  leur  ait  donné  une  interprétation  plus 
élevée.  Tel  le  culte  avait  été  établi  par  ses  fondateurs, 
tel  il  paraît  encore  à  Athènes  du  temps  de  Démos- 
thène,  et  à  Rome,  vers  la  fin  de  la  république.  La 
philosophie  et  le  théâtre  n'avaient  pour  ces  religions 
étrangères  que  du  mépris  et  des  railleries.  C'étaient 
d'ailleurs  les  symboles  d'un  naturalisme  grossier,  les 
cérémonies  orgiastiques  que  s'appliquaient  à  conser- 
ver les  thiases  ;  c'était  là  ce  qui  attirait  à  eux  non- 
seulement  les  gens  de  basse  condition,  mais  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  bon  dans  toutes  les  classes.  Et  dans 
ces  sociétés,  livrées  à  elles-mêmes,  où  l'on  trouvait  en 
grand  nombre  les  courtisanes,  les  étrangers,  les  es- 
claves, les  débauchés,  comment  maintenir  l'ordre  ou 
réprimer  la  licence? 

Dans  les  pratiques  religieuses ,  le  bon  sens  des 
hommes  d'État  et  la  raison  des  philosophes  avaient 
essayé  de  restreindre,  d'atténuer  les  superstitions  qui 
étaient  inséparables  du  paganisme.  Celui-ci  avait  en- 
raciné dans  les  esprits  l'idée  que  l'univers  est  rempli 
d'êtres  divins,  ayant  à  un  degré  supérieur  la  même 
nature  que  l'homme;  qu'il  est  possible  d'entrer  en 
communication  avec  eux,  de  découvrir  leur  volonté 
dans  les  signes  extérieurs,  de  la  fléchir  par  certaines 
cérémonies.  Pour  toute  religion  païenne,  quelle 
qu'elle  fût,  c'était  une  nécessité  de  donner  satisfaction 
à  ces  croyances,  sans  lesquelles  elle  aurait  cessé  d'être. 
La  divination  et  la  consultation  des  oracles  devaient 
donc  tenir  une  grande  place  dans  le  culte  officiel. 
Mais,  là  encore,  l'intervention  de  l'État  tempérait  le 
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mal;  on  n'interrogeait  les  oracles  que  dans  les  cir- 
constances importantes;  l'examen  des  présages  et  des 
victimes  était  confié  à  des  exégètes,  à  des  devins,  à 
des  sacrificateurs  publics.  L'existence  de  règles,  de 
traditions,  même  clans  un  art  chimérique,  mettait  un 
frein  à  la  fantaisie  superstitieuse  des  particuliers. 
L'importance  des  sacrifices,  des  purifications,  n'était 
pas  niée,  mais  expliquée  par  la  philosophie;  elle  en- 
seignait que  la  pureté  du  corps,  acquise  par  les  lus- 
trations  de  tout  genre,  était  seulement  l'image  de  la 
pureté  de  l'âme,  seule  agréable  aux  dieux  (1). 

Ces  tentatives  pour  introduire  un  peu  de  raison  dans 
les  absurdités  du  paganisme  font  grand  honneur  au 
génie  hellénique.  Mais  par  là  même,  les  religions  de 
l'État  avaient,  auprès  de  la  foule,  moins  de  chances 
de  succès  que  les  thiases.  Plus  conséquents  dans 
l'erreur  commune,  ceux-ci  prétendaient  qu'on  ne 
pouvait  trop  multiplier  les  moyens  de  connaître  la 
volonté  des  dieux,  et  ils  se  vantaient  d'en  posséder 
le  secret.  Leurs  devins  et  leurs  devineresses ,  et  sur- 
tout les  métragyrtes ,  débitaient ,  au  prix  de  deux 
oboles ,  leurs  prédictions  ;  ils  annonçaient  qu'ils 
disposaient  de  recettes  plus  puissantes  pour  décou- 
vrir l'avenir.  Les  esprits  faibles,  qui  voyaient  par- 
tout des  présagées  menaçants,  n'étaient  pas  toujours 
satisfaits  des  réponses,  parfois  sensées,  de  l'exé- 
gète.  Pour  un  sac  qu'un  rat  avait  rongé,  pour  une 
courroie  de  sandale  brisée,  pour  un  songe,  ils  cou- 
raient à  ces  charlatans;  ceux-là  ne  les  rebutaient  pas, 

(1)  Caste  jubet  lex  adiré  ad  deos,  animo  videlicet,  in  quo  sunt 
omnia.  Nec  tollit  castimoniam  corporis,  sed  hoc  oportet  intel- 
ligi,  quum  multum  animus  corpori  prsestet  observeturque,  ut 
casto  corpore  adeatur,  multo  esse  in  animis  id  servandum  ma- 
gis.  Cicer.,de  Ley.,  Il,  10.- 
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ils  avaient  toujours  une  explication  à  donner  aux 
présages,  une  expiation,  un  sacrifice  à  prescrire.  Ils 
ne  manquaient  pas  d'attribuer  aux  purifications  et 
aux  autres  pratiques  matérielles  une  valeur  indépen- 
dante des  dispositions  morales  ;  ils  avaient  des  secrets 
pour  forcer  la  volonté  des  dieux;  ils  offraient,  pour 
se  venger  d'un  ennemi,  leurs  philtres  et  leurs  impré- 
cations. Le  culte  de  l'État  ne  possédait  pas  de  telles 
ressources,  ni  des  pratiques  aussi  efficaces. 

Ainsi,  dans  cette  concurrence  entre  la  religion  hel- 
lénique et  les  religions  orientales,  ces  dernières  de- 
vaient l'emporter.  Elles  durent  leur  succès,  non  pas  à 
ce  que  le  paganisme  officiel  avait  de  faux  et  d'absurde, 
mais  à  ce  qu'il  offrait  de  plus  moral  et  de  plus  raison- 
nable. 

La  foule,  c'est-à-dire  les  esprits  faibles,  les  supersti- 
tieux, les  gens  animés  de  passions  basses  ou  mau- 
vaises, trouvaient  bien  plus  d'attraits  dans  les  cérémo- 
nies désordonnées  des  thiases  que  dans  le  culte  régulé 
de  TEtat;  les  divinités  plus  grossières,  plus  sensuelles 
de  l'Orient,  promettaient  à  leurs  adeptes  des  jouis- 
sances bien  autrement  vives  que  les  dieux,  jusqu'à  un 
certain  point  spiritualistes,  de  la  Grèce  ;  les  pratiques 
superstitieuses,  que  la  religion  hellénique  modérait 
sans  les  supprimer,  se  déployaient  à  l'aise  dans  ces 
religions  orientales  où  se  multipliaient  les  sacrifices 
expiatoires  et  les  purifications.  Voilà  quelles  furent  les 
véritables  causes  du  succès  des  thiases.  On  peut  donc 
affirmer  que,  bien  loin  d'avoir  été  un  immense  pro- 
grès pour  l'humanité,  leur  développement,  au  con- 
traire, lui  fit  faire  un  pas  en  arrière. 


INSCRIPTIONS. 


E 


Koumanoudis,  naXivyeveafa  dli  10  septembre  1870  (1). 


.  E  .  . 
EPINIKO.PATOYSAPXONT 
OSEPITHSAITEI  AO£  P  PHT 
H^PPYTANEIA^TnNPPOEA 
5  PnNEPEiH+IIENOEO+lAO 
£4>HrOY£IOSEAOïENTHIB 
OYAEI ANTIAOTOSAPOAAO 
AnPOYSYPAAHTTIOSEIPE 
NPEPIHNAErOYSINOlKlT 

m       IEI£PEPITH£IAPY2Ein£ 

TH  I  A  +  POAITH  ITOYIEPOY 

E+H+l SOAITHIBOYAEITO 

YSPPOEAPOYSOIANAAXHS 

IPPOEAPEYEINEISTHNPP 

i5  nTHNEKKAHSIANPPOSATA 
TEINAYTOYSKAIXPHMATI 
Z A  I  rNHMHN AEÏYN BAAAE^ 
OAITHSBOYAHSEISTONAH 
MONOTIAOKEITHIBOYAEI 

(1)  La  lettre  E,  placée  devant  les  inscriptions,  indique  qu'elles  ont  été 
collationnées  sur  un  estampage. 
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9.o  AKOYS  A  NT  A  TON  AHMONTHN 
KITI EinNPEPITH^IAPYC 
EinSTOYIEPOYKAlAAAOY 
AOHNAIHNTOYBOYAOMENO 
YBOYAEY£A£OAIOTI ANAY 

25      TniAOKElAPISTONEINAI 
EPIN I KOKPATOYSAPXONT 
O^EPITH^PANAIONIAOCA 
EYTEPASPPYTANEIASTHN 
PPOEAPHNEPEtH^HEN^A 

3o  NO^TPATO^iAAIAH^EAO 
îENTniAHMniAYKOPrO^A 
YKO+PONOSBOYTAAHSE I P 
ENPEPIHNOIENPOPOIOIK 
ITI EISEAOÏANENNOMAIK 

35  ETEYEINAITOYNTESTONA 
HMONXnPIOYENKTH^INEN 
nil APYSONTAI IEPONA+P 
OAITH^AEAOXOAITniAHM 
niAOYNA ITOI SEMPOPOIS 

4o  THNKlTIEDNENKTHSINXn 
P  IOYENHI  I  APYSONTAITO 
IEPONTHSA+POAITH2KAO 
APEPKAIOI AITYPTIOITO 
TH£l£IAO£!EPONIAPYNT 

45      A  I 

B]ê[oi].  'Etti  Nixo[x]paxouç  à'pyovxo^,  stci  xïjç  Aiysiôoç  îrptox7,ç  Trpuxa- 
Vctaç ,  xojv  irposopwv  iTTE'WjCpi^ev  0£ocpùoç  <I)r,YOuaioç,  sSo^sv  xîji  (3ouXst , 
'Avxiooxoç  'A 7i oXko oc') pou  IluTraX'rçxxioç  eTtcsv  •  IIspi  (ov  Xé^oosiv  oi  Kixieîç  7repi 
ty];  ïopuaeiwç  x9ji'  'A<ppooixr]i  xou  ispou,  é^cpicOai  xrjt  j3ouX£Î  xoùç  7rpo£Opouç 
oi  av  Xa/wat  TrposSpeusiv,  eïç  xr(v  7rpiox7jV  £xxXy]<7t'av  TtpoaaYaYSÏv  aùxoùç  xai 
yprjj/.aTt'ffat,  Yvw[/-riv  ^£  ^uvêàXXsrrôat  xvjç  (3ouX9îç  sïç  xov  S9jku.ov  ôxi  Soxà 
xvjt  fJouXcï  cîxoucavxa  xov  oîjfj.ov  xwv  Ktxtetwv  7repi  xîjç  ISpuffscwç  xou  ÏEpou 
xa\    àXXou   'AOyjvauov   xou   [3ouXo(J.svou  ,    (3ouX£ucaa6oct  o   xt  av  aùxcoi   ooxsî 


V  2. 

IE  X  E  N  A I  lE  nSOTTOSOIENTH.-.Hx 

HIErr,..AMMENOIEISINHTOY..OYT^NENrONOY?EANAETIÎ0YHI 
THIGEAlT^NOPrEANANOUMETE^TINTOYIEPOYATEAEISAYTOYSOYElN 
ANAEIAlATHCTISOYHITHI0EA|AIAONAITHIIEPEIAirAAAOHNOYMEN:lC 
5  .  AITOAEPMAKAIKaAHNAIANEKHAEIIANTOYAETEAEOY:III:KAIAEPMAKAI 
.aAHNKATATAYTABOO?AE:CI:KAITOAEPMAAIAONAIAETAIEPEa^YNATa. 
MENOHAE.  .  NTHIIEPEAITaNAE,  .  PE  N  ^NT  a|  |  E  P  Ein  A  P  A  B  aMI  A  A  E  M  H 
.  .  EINMHAENAENTA||EPA|HOcpEIAE.N:PAPAXMAS  OnA?  A  A  N  HO  I  Kl  AK  Al 
.OIEPONEniSKE.  AIHTAITOENOI.  .ON TT.ONKAITOYA^POSOYAMnPAOHI 

10    E TTISKEYHNTOYIEPOY COlKl  ASEI2  AA  AO  A  EMH  AEN  A  N  A  A  UKEIN  E 

.  £ ANT .  .  .  .ONEniSKEYASOHlKAlH.  .  .  .AEANMHTIAAAOfH^I^ANTAIOIOPrEANE? 
A  A  17  A  .  A  .  EISTOIEPON  YnOAlM  .  AN  EIN  AE  Y  A  aPTa|E  NOIKOYNTIa^TEX  P  H  SO 
.  .EANAE.  .  .nOIEIHEnii'H4>IIHinAPATONAETONNOMON04)EIAETA:P:APAXMASTHI 
OE^IOrPA|ASKAIOEniYHcpiSASKAIMHMETE?T^AYT^IT^NKOIN^NANArPAcpEINAE 

10 NTATHIGEAlTOYTOTOAPrYPIONEISTHNSTHAHNTOYSEniMEAHTA? 

ArOPAN.F.KAIIY..OrONnOEINTOYSEniMEAHTA2KAlTOYSIEPOnOIOY2ENT-n-IIEP 
.inEPITANKOlNANTHIAEYTEPAIISTAMENOYTOYMHNOSEKASTOY        A  1  AON  Al  A E 

EPOnOIOISEISTHNGY?IAN:l-|-:APAXMACEKASTONTANOPrEANANOI^METESTI 

..Y.EPOYTOYOAPrHAlANO?flPOTHSEKTH?EniAEKAOSAANEniAHMANAGHNH 

20    .  .lKAIYriAINANMHSYNBAAAHTAIOtpEIAETA:(-|-:IEPA?THIGEA|        OOa?AANa 
.  .  .EUTOlA?|NOPrEANE2TOYIEPOYEÏEINAITA|BOYAOMENA|EISENErKANTI 

AXMASMETEINAlAYTAlTOYIEPOYKAIEUTHN^THAHNErrPA^ESQAI 

MENOYSEISTHNSTHAHNAO.   .  M  .  IE I NTOYSOPTEaN A2KAIÏÏAP  .   .   .E 

YQ  AP 
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à'piaxov  £tvai.  'EtcÎ  Ntxoxparouç  àp^ovTOç  ,  liri  xrj;  llavoiovîooç  osuxépaç 
7cpuxav£Îaç,  twv  7rpoe8pwv  E7T£d/^cpt^ev  <I>avo'(7xpaxoç  <l)iXociôï)<;,  eoo£sv  xûn 
07]u.oji,  Àuxopyoç  Àuxocppovoç  Bouxaorjç  sïtt£v  *  ITspi  wv  oï  evTtopoi  01  Ki- 
TtEtç  eoo:;ocv  Ivvojxa  ixetîuîiv  aiTOuvxeç  tov  89)u.ov  ywpiou  evxxticiv  ev  wi 
topuaovxat  ispov  'AcppooiTrjç,  osooyOai  noi  orjfjion,  Souvai  toîç  Eu.7ro'poiç  twv 
Kitisojv  Evxxrjaiv  ywpiou  ev  wt  îSpuaovxat  xo  Upbv  t^ç  'AcppoStxTjÇ,  xaôaTrsp 
xai  ot  Aiyu7rTtoi  xo  tyJ;;  "laiooç  îspbv  l'opuvxai. 

L'inscription,  trouvée  au  Pirée  en  1870,  est  la  copie  d'un  dé- 
cret du  conseil  et  du  peuple  athéniens.  Elle  est  gravée  orxoi^yjSo'v, 
en  beaux  caractères  et  parfaitement  conservée.  J'ai  maintenu 
dans  la  transcription  les  irrégularités  de  l'orthographe  ;  ce  ne 
sont  pas,  à  mon  avis,  des  erreurs  imputables  à  celui  qui  a 
transcrit  le  monument  original  ;  mais  elles  montrent  que,  sur 
plusieurs  points,  l'orthographe  était  incertaine,  même  dans  les 
actes  publics.  L'archontat  de  Nicocratès  correspond  à  Tan- 
née 333. 


2. 
E.  Fragment  trouvé  au  Pirée. 

te /EV71 IE 7)Ç   OTTOffOt   EV   TY)[l  aX^X- 

7,1  c:YY[sYp]au.a£voi  slcrlv  r\  xoù[ç  x]ouxoov  sV^ovouç*  eccv  Ôe  xiç  Ourjt 
xyji  Octoi  twv  opyeoivoiv  oiç  [/.è'xsffxiv  xoïï  ïepou,  arsXsïç  aùxouç  6ueiv* 
av  8s  totwTY);  tiç  QuY]i  tyJi  ôswt,  oiodvai  Tïji  tepeai  yaXaGrjVOu  jj.sv  IC 

o   xat  to  8spy.a  xat  xtoXvjv  âiavsxrj  os^iàv,  tou  os  xeXsou  S 1 1  xcù  cÉpu.a  xat 
xjcoXrjv  xaxà  xaùxà,  fiobq  8è  IC  xa\  xb  8Épu.a  *  oioovat  8È  xà  Upsweruva  xw[v 
uiv  8vjXs[iS]v  tyJi  ÎEpsai,  twv  oi  [àp]psvcov  xwt  ïspeï,  rcapaêwa-ta  Se  u.ï) 
Ou]-:tv  uvrçSsva  ev  xwt  upwi  rj  ôcpeiXs[t]v  f^  opayuà^.  "Otto);  o'  av  r\  otxta  xat 
t]ô  ïspbv  £TCiffX£[u]àÇYjToei,  to  £vot[xi]ov  [xo  £<77ut]Tr[x]ov  xat  to  uowp,  ô'ffou  au,  TTpaO/j 

10  e[i;  xy)v  iJiriffXEuyjv  xoïï  ïepou  [xat  xrj]<;  oixtaç,  eîç  àXXo  Se  jxr\Bh  àvaXîffxstv,  e- 

w];  àv  x[o  Up]ôv  fTCKJxeuaaÔyji  xal  r]  [oîxija,  Éav  ut]  xi  a'XXo  <j/Y)<pi'<JwvTai  oi  opvEwvô; 
û«7ra[v]a[v]  sic  xo  ïepdv.  'YTroXiu/rcàvsiv  os  uowp  xwt  svoixoïïvrt  wgts  ypr^Q- 
ai].  I'^àv  oé[xtç]  7T0i£Î  •/)  lîtuJrçicpi'Çvji  rrapà  xo'vSe  tov  vo'u,ov,ê©siXéxw  p  opayuàç  x/jt 
ôewt  ô  ypa-Wç  xat  ô  iicu|/ï]<pi<raç  xa\  u,y)  u.exc'cxoj  aùxwt  xwv  xoiv(7iv  *  àvaYpaï'Eiv  os. 

15  xov   àe)  6cp£i'Xo]vxa  xrji  Oswi  xouxo  xo  àpY^ptov  sïç  Tr,v  axr^Xvjv  xouç  £7rt[jt.£Xy]xa;. 
'Ayopàv  [8È]  xal  ^u[XX]oyov  7ro£tv  tooç  i7n[/.eXy)Tà<;  xai  xo-j;  ÎEporcoioùç  ev  twi  lep- 
(•)]»  7T£p\  twv  xovwv  xri'.  OEuxÉoat  !<7Tau.£vou  tou  avjvoç  éxaaxou.  Aïoovai  8È 
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xoîç  i]£po7roioïç  Eiç  T7)v  Quaiav  h  h  opay  [jiotç  i'xacrxov  xcov  6pY£wvwv  °U  [AEtscrTi 

Xo]ÏÏ  [ÎJEpOU,    XOU  (")apYY)XuOVO(;  7TpO  XVJ;    £XXYJÇ  £TCl   §EXa  '  OÇ  Ô'  OCV  £7U0Y]fJU*)V  'Aô'/jV/]- 

20  atv]  xal  uyiatvtov  (jt.v)  ffuvêaXXy]xai,  &p$iXeT(u  f-  t-  Upà;  xvji  8swi.  "Orao;  o'  av  o)[ç 
7rX]£t(7TOt  toariv  ôpy£wv£s  xoïï  îepou,  i^etvott  xon  (3ouXou.£v(m  EtaEvÉyxavTi 
cp]or/u.àç  (jt£T£Îvat  ocùxtoi  xou  Upoïï  xai  sic  tyjv  aTYJXYjv  £yYpacp£a6ai  •  [xoùç 

23   o'  £YY£Ypot(x]{ji.£vouç  Sic  xvjv  ax^X^v  oo[xi]|x[à]Ç£iv  xoùç  6pY£wvac;  xai  Trap.  .  .£ 

toIu   0apY[Y]Xiwvoç] 

Je  dois  la  communication  de  cette  inscription  encore  inédite 
à  l'obligeance  de  M.  Koumanoudis  ;  j'ai  collationné  son  excel- 
lente copie  sur  un  estampage  et  ma  lecture  ne  diffère  que  pour 
quelques  détails.  L'inscription  est  gravée  en  très-petits  caractè- 
res ;  elle  est  brisée  au  commencement  et  à  la  fin  ;  ce  n'est  qu'un 
fragment  de  la  loi  des  Orgéons.  Le  monument  entier  devait  être 
considérable  ;  il  esta  espérer  qu'on  en  retrouvera  d'autres  frag- 
ments. Il  n'y  a  aucune  indication  précise  pour  la  date;  l'inscrip- 
tion doit  être  antérieure  aux  autres  monuments  des  Orgéons, 
puisqu'il  y  est  question  du  temple  qui  n'était  pas  encore  achevé. 
Elle  ne  peut  donc  pas  être  postérieure  à  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  notre  ère. 


E.  Assise  de  marbre  trouvée  au  Pirée  en  1860  et  contenant  trois  inscrip- 
tions. —  Elle  est  maintenant  déposée  dans  la  Tour  des  Vents.  —  'Ap/aio- 
Xofiî«]  'Ecpviu.epÉç,  nouv.  série,  n°  198. 

Oi    'OpY£wvîç    toùç    ETTlÔEûlOXOXaÇ. 

L'inscription  est  gravée  dans  une  couronne.  Elle  n'a  aucun 
rapport  avec  les  suivantes  ;  elle  devait  venir  après  un  décret  en 
l'honneur  des  Orgéons  qui  avaient  versé  une  contribution. 
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4. 

E.  Au  dessous  de  la  précédente.  Voyez  le  texte  épigraghiqiie. 

'ËTti  Ay]uio]yÉvou  àp-^ovTOç,  Mouvt^iwvoç,  àyopat  xupiat,  2i(j.tov  Siixwvo;  Lldpioç  E[nt£\ 
£7cgt]Sy)  ffut/.6aiv£i  [7rX]ci(o  àvY)X(0(jt.7.Ta  yavs'cGat  xal  oià  xaû[xa  ttooct^xei    .... 
xyji  à]  El  Xavyjxvoucai  tepeiai  o\àx«;iv  xiva  sa.  ...  .  y£vÉ<j6a[i  àrco  A]Yi|/.oy[svou 
x«[i]  xiva  £[^K7xa]x/jCrouG[a]v  {jt.Y]0£ui[ai  £7Ti]x[p£^£iv  eti]  oa7rav/i<;  S7ct8etv[ai 
5  a[yaÔ]sî  xûyEi,  ofiSdyôat  xoïç  dpyctotrtv  xr,v  Xa^ouaav  îspsiav  sic  xov  [/.sxa  [Ayj- 
[XOyévTjV  àpyovxa  Iviauxdv  xaxà  xaùxà  os  xal  xà;  Xonràç  ax[p]tovvuc[Oai 
ôpdvou;  ou[o  <!<];  xaXXiaxôuç,  Tcsptxiôsvat  SI  xaïç  <piaXr,cpdpoi;  xal  xaïç  [-Tri- 
pi  x/,v  8eov  ouaat:;  £v  xwt  ay[up];jum  xdjtxov  à[uXoïï]v  '  [làv  S] s  [xtç]  rcapà  xa[ù- 
xa  7rot£Î^  xup'.oi  EftfJTUXjav  oi  ôpyEWVEç  Çt)[/.ioovt£ç  t/jv  [7r]a[p]a[6]aivov[aav 
40  xt  xcov  ysyp*  jauevcov  (xsypi  opa/jj.wv  7TE[v]x7]Xovxa  [xaij  £Ï<77ïpaaa[dv- 

TWV  xpOTTOJl  0X0)1   av  [aÙTOÎÇ  OOXYJl  •    Ul]r,   SÇSlvai  OS   [/.KJÔEVI  LJ.Y)ûS  v[é(A£iv 

xov  £Î6i(7a£vov  luaivov  auxatç  '  xupioi  o°  £<?xioc[a]v  xal  oi  [^p^ÇovTcç 
Inzko  xrj;  à7T£t6otJcriÇ.  Kaôiàxàxw  os  [rj]  aVi  XavyavouGa  îc'psia  [Çaxo- 
pov  lx  xwv  ispeuov  xcov  y£ysv£(ov  TrpdxEpov  •  Sic  8s  xvjv  ouj[x]y]v  [jj.y]]  s[£Je[î- 
15  vat  xaxaaxvjcjat  ewç  [y']  àv  [a]7raaai  âigXOwaiv  '  ei  os  jjlvj,  al'xioç  sax[co 
v\  i£p£ta  toï;.aÙTOÎç  £7rixtj/.ioiç*  avaypa^at  Ss  xdds  xd  ^cptoua  [xov 
ypauuaxsa  eïç  (a)xv]A7iv  XiÔivtjv  xal  ax^aai  lv  xwi  lapon. 

La  copie  publiée  par  Pittakis  ('Ap^aioXoytxY)  'Ecpiipepiç,  nouvelle 
série,  n°  198)  est  inexacte  et  incomplète.  A  l'aide  de  l'estampage, 
j'ai  rétabli  le  texte  d'une  façon  plus  satisfaisante.  La  restitution 
de  la  ligne  4  est  encore  très-douteuse;  1.  14,  il  y  a  bien  sur  la 
pierre  yEyôVEojv,  qui  est  probablement  une  faute  pour  y£yovuuov. 
On  connaît  un  Démogénès  archonte  dans  la  quatrième  année  de 
la  115e  olympiade.  Si  c'est  le  môme  personnage,  l'inscription 
appartient  à  l'année  317.  Mais  je  serais  porté  à  croire  qu'il  y  eut 
postérieurement  un  autre  archonte  du  môme  nom. 
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E.  Au-dessous  de  la  précédente. 
'Etci  2wvîxou  ap/ovroç,  Mouviyiwvoç,  àyopai  xupiai, 

£00;£V   TOÏÇ  OpysôiaiV,    KXaTXJTOÇ  At^OiVeuÇ   El[7T£]v  • 

£7T£iSr,  JNl^TOOOcopa  à;[i]oj6£t(7a  utto  tt)<;  lEpEiocç  'Apy[£- 
oixy)<;  xrjç  Ycvouiv/];  siri  Tlaatou  ao^ovroç  waxE  Çaxd- 
3   ûîuaat  xoà  cruvoi^aYaYEÎv  ku£6'  auTy);  xov  Ivtauxov,  lv£- 
ocoxev  auTVjv  xal  auvSi£^7]YaY£v  XC^WÇ  xai  £0<7/7)u.dvtoç 
xal  £ua£Ç(o;  toc  7rpo;  xr,v  Ô£0V  xal  ocvÉyxX^xov  auxrjv  7rap[£~ 
cx£uaar£v  xaïç  xe  t£p£taiç  xal  xolç  ôpy^waiv,  xaxà  xauxa  oÈ  [yj 
èVi  Zojvixou  àp^ovxo;  y£v0[^vv]  iÉp£ia  7);tc»j<7a[xo~|  xa[l  tz\ek- 

10  o[v]a[xi;]  iTriywpïjaai  laur/ji  xoùç  opyewvaç  W7X£  xaxaax[ïj- 
cat  Ça[x]opov  M^xpooo'jpav  xal  £7rt/wpr,(7avxtov  7uxwv  a[u- 
x[vj]i,  cuvoie^y^yîv  xr,v  Î£p£coauv7)V  xaXwç  xal  £Ùaj(ï)tj!.d- 
vwç  xal  £Ù(j£êwç  xa  x£  Trpoç  xv]v  Oeov  xal  xàç  Upeiaç  àXu[7i(oç, 
ot'  6  [x]al  cpi/\oxei[/.oïïvxai  ai  ÎEpsiai  xoo  xaxacxaô^vai  aux[r,v 

15   oià  Siou  Çaxopov  teT  0£ooi  '  Ô7Toj;  àv  oûv  cpaivwvxai  7taaa[v 
7rpdvoiav  7toiouu.£voi  xr^  ôeou  xal  etç  aùxr)v  xa"Xtoç  xal  £Uff[E- 

êwç àyaÔEÏ  Tu^ei,  osoo/Gai  xoiç  opYswtftv 

içeîv]a[i  iLY)Cpi(7(jia]xa  [(/iv  cpsp]eiv  Trapà  xo  <|/yjcpttiu.a  y[ev6[/.e]vov  [upd- 
xe[po]v,  xaxa<7X7]3ai  SE  xouç  ôpyswvaç  Çaxopov  x£Î  6swi  oià  {3[iou 

^0  Mvjxpootopav  xal  )vEix[oup]yEÎv  [aùxr,v]  àei  xaïç  YlV0lUL£'V3Ctlî 
UpEiaiç,  7rap£y_ouL£vyiv  xv]v  ypstav  xaX&ç  xal  Ei><ry7)u.dvio; 
xal  cpp(o)vxiÇouarav  [ottio];  euse^wç  [7ia]vxa  xaxaxeAeaô^i,  xa6[o><; 
r,  u.r^o  aùxrj;  Euaijiç  oi£7rpa^£v  xouxo  Tï[p]ax(x)ouaa  '  àvaypa'lai 

OÏ  'ZOOt  TO  ^7Jtplff|Xa   XOV   Yp«P-([^)a"f£a  I;  TY]V    <7XY]Xy]V   XtOV  ÔpYEWV. 

La  copie  de  Pittakis  est  encore  plus  mauvaise  pour  cette  ins- 
cription que  pour  la  précédente.  Dans  son  embarras,  il  s'était 
imaginé  qu'on  avait  effacé  incomplètement  une  première  ins- 
cription, mais  que  quelques  lettres  reparaissaient  et  se  mêlaient 
à  l'inscription  gravée  postérieurement.  Quoique  le  déchiffre- 
ment de  ce  monument  ait  été  très- difficile,  je  suis  parvenu 
cependant  à  le  lire  en  entier,  et,  sauf  les  lignes  18  et  23  qui  me 
laissent  encore  quelque  doute,  l'ensemble  delà  transcription  est 
assuré.  Les  lettres  entre  parenthèses  sont  celles  que  j'ai  ajoutées 


N"  4. 


.P....crENoYAPXoNTo£MoYNIXinNo2AroPAlKYPIAISIMnN£IMnNosnoP|o£E 

...     AHSYMBAINEII.  El  HAN  H  AliMATATEl  N  E?QAlKAI  AlATAY 

.  .  .  .EIAANKANOYSAIIEPEIAIA  IATAZI  NTINAEA r  E  N  E  £  O  A  .   .  .   .  HMor 

KA.TINAE.  .  .THSoYS.NMHAEMI T «  .  V  V  f  .  AAPAN  H  2  E  P  I  o  E  I  N 

A.  .  .ElTYXElAEAOXOAIToiSoprEnSINTBNAAXoYSANIEPElANEISToNMETA 
Mo  TE  N  H  N  APX  o  N TA E N I AYTo N K ATATA YTA A E KAI  TA £  AO|  PAS  ZT.flNNY? 
0PoNoY«AY..€KAAAISToY?PEPITIQENAIAETAI?«plAAH4»oPolSKAITAIS 
PITHNoEoNoYSAlSENTHIAri   'MfllkoîMoNAI  .    .    .N   .    .    .    .   E   .    .    .PAPATA 
TAPoiElKYPloiE.TnSANoioprEflNESIHMloYNTESTIIN  .  A.A.  AINoY 
TITÛNTEr  PAMME   NHNMEXPI   i  PAXMflNHE  .THKoNTA  .   .   .   EI?PPA?? 

TnNTPopnioTniAN HEZEINAIAEMHOENIMHAEN 

TONEI0ISMENO  NE  RAI  N  o  N  AYTAI  S  KY  P  I  o  |  i  E  STflS  .  N  K  A  I  o  | 
YPEPTHJAPElooYSlUKAOUTATiliE.AEl  AAN  XAN  oY?A  I  E  PEIA 
PoNEKTnNIEPEinNTnNrETENEnNnPoTEPoNAISAETHNAY.  HN  .   .  E.E 
NAI  K  A  T  A  Z  T  H  ?AI  EflS.MN.HASAl  Al   EA0fl?l  N  E  I  A  E  M  H  Â  !  T  I  o  g  E  S  T 
HIEPEIATo|SAYTo|SEPITIMIo|?ANArPAtAIAEToAETotH4>ISMA 
rPAMMATEAEI?THAHNMOINHNKAISTHSAlENTnilEPni 


N"  5.       EHIZnNlKOYAPXONTOZMOYNIXinNOZArOPAlKYPIAI 

EAOZENTOISOPrEflZINKAEinïïOIAIZnNEYIEL.N 
îo  EPElAHMHTPOAflPAAZ.nOEISAYnOTHIIEPEIAIAPX 

A   I  K  H   Z  T  H  Z  T  E  N  O  M  E  N  H   Z  E  H  I  H  A  Z   !  G  Y  A  P  X  O  N  T  O  Z  H  Z  T  E  Z  À  K  O 
5    PEYZAIKAIZYN  A   I  EZATATEI   NMEOAYTHZTON  E  N  IAYTON  EN   E 
AnKENAYTHNKAIZYNAIEZHTArENKAAnZKAIEYZXHMONnZ 
KAIEYZEBnZTAnPOZTHNOEONKAlANETKAHTONAYTHNnAP 
a5  ZKEYAZENTAIZTEIEPEIAIZKAITOIZOPrEHZINKATATAYTAAE 

EniZnNIKOYAPXONTOZFENOMEN   H  I  E  P  E  I  A  H  Z  I  H  Z  A  •    .  K  A  .   .       . 
loO.A.    .    .    EniXnPHZAlEAYTHITOYZOPTEnNAZnZTEKATAZT 
ZAIZA.OPONMHTPOAnPANKAlEPIXaPHZANTnNAYTnNA 
T.IZYNAIEZHTArENTHNIEPEnZYNHNKAAnZKAIEYZXHMO 
3o  NHZKAIEYZEBnZTATEnPOZTHNOEONKAITAZIEPElAZAAY 

A  I  Ol    A  I  «p  I   AOTE   IMOYNTAIAMEPEIAITOYKATAZTAOHNAIAYT 
i5AIABIOYZAKOPONTEIOEniOnnZANOYNcpAINnNTAinASA 
nPONOIANnOlOYMENOITHZQEOYKAlEIZAYTHNKAAnZKAlEYZ 

BfiZ   .    .    .O ArAOEITYXElAEAOXOAITOIZOPTEnZlN 

35  A TA E  I  N  P  APATO^HcpIZMAr NON 

TE   .    .   NKATAZTHZAlAETOYZOPrEnNAZZAKOPONTEIOEniAlAB 

20   MHTPOAnpANKAlAEIT.   .   TEIN AEITAIZTINOMENAIZ 

lEPEIAIZnAPEXOMENHNTHNXPEIANKAAflZKAIEYZXHMONnZ 
KAI+PNTIZOYZAN.    .    .ZEYZEBUZ.    .  NTAKATATE  AES0H  I  KA0 
HMHTH  PAYTHZEYAZIZAIEHPAZENTOYTOn  .  ATOYSAANATPA  +  AI 
AETOAETOtH4>|ZMATONrPAMATEAEZTHNZTHAH  N  T  H  N  O  P  T  E  fl  N 
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parce  qu'elles  avaient  été  omises  par  le  graveur.  L'omission  est 
certaine  pour  le  p  de  ypa^arsoc ;  j'ai  supposé  une  omission  ana- 
logue d'une  lettre  pour  deux  autres  mots  dans  les  deux  lignes 
précédentes.  Il  ne  manque  rien  au  dernier  mot  ôpyÉwv.  Harpo- 
cration  avait  signalé  la  même  forme  dans  un  discours  de  Lysias 
{Oratores  atlici,  éd.  Didot,  p.  273). 

L'inscription  a  été  gravée  assez  longtemps  après  la  première; 
il  y  a  quelques  différences  dans  la  forme  des  lettres.  Elle  a  été 
placée  à  la  suite  de  l'autre,  parce  que  toutes  deux  se  rapportaient 
au  même  sujet.  Le  premier  décret  établissant  une  Çaxopoç  an- 
nuelle est  de  l'année  317  ;  les  archontes  athéniens  sont  connus 
jusqu'en  292.  M.  Dumont  place  2u>vixo<;  aux  environs  de  la 
122e  olympiade  (Dumont,  Essai  sur  la  chronologie  des  archontes 
athéniens)',  il  faut  peut-être  descendre  encore  un  peu  plus  bas, 
parce  que  l'archonte  Ilasi'a;  est  antérieur.  Le  décret  des  Orgéons 
défendant  de  conférer  deux  fois  le  zacorat  à  la  même  personne, 
avant  un  certain  laps  de  temps,  était  encore  en  vigueur  lorsque 
Métrodorafut  nommée  à  cette  charge  pour  la  seconde  fois.  Plu- 
sieurs années  durent  donc  s'écouler  entre  l'archontat  de  Pasias 
et  celui  de  Sonicos.  Il  n'est  pas  possible  de  fixer  précisément 
l'année  de  ces  deux  éponymes  ;  mais  ils  doivent  appartenir  au 
second  quart  du  troisième  siècle  avant  notre  ère. 


6. 


Papasliotis,  Archdeol.  Anzeiger,  1855,  p.  83.  —  Corrections  de  Velsen, 
p.  117.  —  Pittakis,  'ApxaioXo-poi  "'Ecpyif/.eptç,  n°  2584,  —  Le  Bas,  Attique, 
n°  382.  Les  copies  publiées  dans  plusieurs  recueils  ne  sont  que  la  repro- 
duction des  précédentes. 

0601. 

'EJtti  t&i'Xtovoç  ap/ovxoç,  Mouvi^ttovoç,  àyopai  xupiai, 
àyJaOeï  tu^si,  EùxTiqawv  EujJtaptoou  2T£ipt£0ç  eêttev  * 
£7r]£tSr)  eEpjJ.aîoç  'EpuoyÉvou  IlaioviSYjç,  Tajjuaç  y£vo'- 

5    [JL£VOÇ  7rX£lO)   ETY|,    £IÇ  TE  TOUÇ   6E0UÇ   EUG^WÇ  SiaT£).[£Ï 

xal  xoiveï  toïç  opyEtoatv  xal  îSt'ai  exocctoh  eu^pyja- 
tov  auxov  Tr«paffX£uaÇwv  xal  cptXou[/.ou[Jt.£vO(;  tocç 
te  ôuaiaç  toïç  ôêoiç  ôuEaôai  tocç  xaQyjxouffaç, 

13 
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xal  sic  xaiïta  wpoetç,  suropwv,  7rXsovaxi;  ex  x£ 

10    Ôl(OV,   Xai  XttftV  XWV  àTroyEyOvdxOJV  ?    °^X.  U7T0cp)(OVTO; 

apyupiou  twi  xoivoii,  TrpoÏ£[/.£voç  sîç  xr,v  xacpyjv  xou 

£Ùa^r|aov£Ïv  aùxoùç  xal  xEXEXEuxYjxdxaç  xal 

£iç  xàç  sTrtffxeuàç  Bk  upoavaXio-xo)v,  xal  TOtj  spâ- 

vou  xoïï  àpyup-rçpou  àp^yoç  y£vd[/.£vo;  ffuva-/69)- 
15   vai,  xal  xà  apiaxa  guvSouXeumv  xal  Xs'ycov  StaxEXEt 

xal  eu  7ca(7tv  euvouv  sauxbv  TrapaaxEuàÇcoV  àyaOEÎ 

xuyEt  OESd^Oai  xotç  dpyEwaiv  luaivÉtrat  'Epuaîov 

'Epf/.oyÉvou  IlaioviûVjV  xal  ax£cpavwaai  àpETYJ; 

evexev  xal  eùasêEi'a;  tyjç  7rpoç  xoùç  ôsou; 
20  xal  xotvsî  7rpoç  touç  dpyEwvaç,  oirio;  àv  scpafjuXXov  si 

xal  xoïç  Xoi7roîç  xoïç  (3ouXousvoiç  cpiXoxijj-Etaôou 

sîSdxaç  oxt  ^àpixa;  à;îaç  xouioïïvxai 

wv  av  EÙspysxvfauxjtv  xb  xoivbv  xwv  ôpystoviov, 

àvaÔEtvai  Se  aùxoïï  xat  slxdva  su.  rcivaxt  iv  xon 
25   vawi  xal  axEcpavouv  xaô'  sxàaxyjv  ôuaiav  auxdv  ' 

avay]pà^at  Ss  to£s  xb  •.j^cpiaru.a  £V  ax^Xst  XiÔtvst 

xoùç]  E7riu,sXv)xàç  xal  crxîjffai  sv  xwi  MrjxpuHun  *  xb  os 

àvaJXwua  xd  X£  sïç  xbv  uivaxa  ysvpjAevov  xal  stç 

xrjv  ax^XrjV  u.sptaat  Ix  xou  xoivou. 

£711    £7ll{X£XriX(OV 

Nscdvo;          XoXapysax; 
Stpwvoç        Iloptou 
'Epyaatwvoç 

Ce  monument  ainsi  que  plusieurs  autres  (nos  11-16)  ont  été 
trouvés  dans  la  péninsule  méridionale  du  Pirce,  pendant  les 
fouilles  que  le  colonel  de  Vassoigne  fit  exécuter  en  1855. 

L'archonte  Philon,  dont  la  date  précise  n'est  pas  fixée,  doit 
être  contemporain  de  Sonicos.  L'épimélète  Simon  est  peut-être 
le  même  qui  proposa  le  décret  rendu  par  les  Orgéons,  sous  l'ar- 
chontat  de  Démogénès  (n°  4). 


-  V.)l 


E.  Rhousopoulos,  'ApxaioXoyixy)  'Ecpn(i.eptç,  nouv.  série,  n°  i. 

e]  £  o[(. 

'Etci  'HpaxXsixou  ap^ovxoç,  Mouvi/uovoç, 
àyopai  xupiai,  IIapà[Jt.ovo;  Ilap^sviaxou 

'EtCISIXiSy)?   EÎ7C£V*    E7TE107J  FXaïjXOV,    l£- 

5      psta  Xa/oïïaa  sic  xov  Iviauxov  xov  etti 

EucpiXr^xou  ap^ovxoç,  xaXwç  xal  sùffeêto; 

t/jv  tspwouvviv  Eç^yaysv  xal  xà  XotTrà 

£CptXoxtp]6Y|,  ocra  7rpo(j9jxEV  xeï  6swi, 

ÔVwç  àv  oov  xal  01  ôpystovsç  cpaivtovxai 
10     X*PIV  a^oSiSovTEç  xaiç  cpiXcmjjioufjii- 

vatç  xwv  Xayyavouawv  ÎEpsiwv  sl'ç  xî 

xr;v  ôeov  xal  sic  xb  xoivov  xoiv  opyswvwv, 

àyaôsï  xu^ù,  osodyôai  xoïç  ôpyEwaiv 

E7raivi(jai  xtjv  ts'pEtav  EXaïïxov  xal 
15      axecpavwtjai  6aXXou  arxscpâvon  eùas- 

êstocç  Evexsv  xyj;  ei;  xr,v  6eov  xal  <&>Xo- 

TiuLtaç  xr)ç  sic  lauxou;,  àvaOsïvai  oè 

auxvj;  xal  etxova  iv  xôii  vawi,  axECpavouv 

os  xal  eÎç  xov  £7T£txa  ypo'vov  xax'  Iviau- 
20     xov  xaô'  ExaGXTjv  6uatav  xal  àvayop£U£iv 

xov  axÉcpavov  aùxvjç  xoùç  E7riL/.sXr,xa;  '  ava- 

ypâ\bat  Se  xo'os  xô  'J/^cpta^a  xoù;  opyEtovaç 

sv  erxiqXEt  XtÔivst  xal  arxrjaat  iv  xwi  xejxe- 

vei  [xrjç  6eo]u. 

Oi  opyôwvc; 
xr,v  ïs'pstav 
rXauxov 

La  stèle  a  été  trouvée  aux  Moulins  du  Pirée  en  1862;  elle  est 
maintenant  déposée  dans  le  petit  musée  du  Pirée,  où  j'en  ai  pris 
l'estampage.  M.  Dumont  place  les  archontes  Euphilétos  et  Hé- 
racleitos,  son  successeur  immédiat,  entre  la  130e  olympiade  et 
la  142°,  260-212.  (Dumont,  Essai  sur  la  chronologie  des  archon- 
tes athéniens,  p.  46.) 


196 


8. 


E.  KottmanoudiSj  'E7uypacpaU>.XY,vix,aî,  n°  5.  — Trouvé  au  Pirée  et  acheté 
par  la  Société  archéologique. 

'Ayaôeî  T'j^sT,  etci  Atc/pwvoç  ap^ov- 
toc,  Mouvi^iwvoç,  àyopat  xupiVt,  Ato- 
vuaoowpoç  Zoo7rupou  'AXto7t£XYJÔ£v  eï- 
U£v  *  £7T£tSy]  KpàxEta,  îÉpEia  Xa^ouaa 

5        £tÇ  XOV   EVtaUTOV  XOV   £7Tl  A  l(î/pO)VOÇ,   Ta 
XE   £Ï(TlTr)T^pta    l'ÔUff£V  Xat  xàç  XOITTOCÇ 

ôuai'aç  xàç  xaôrjXEv  6u£tv  ôîcsp  xoïï 

xotvoïï,  saxpojacv  Ss  xal  xXivy]v  eiç 

àacpOT£pa  xà  'Axx(§£ta,  xat  xà  Xorrcà  7ra- 
10     p£ffXEua<7£v  xaXwç  xat  ÎEpoTCpsTrwç,  ou- 

6sv  IvXeiTtouca  cptXoxtfjuaç,  xat  xov  I- 

vtauTov  xaXoiç  xat  suaeêwç  SiexsXe- 

gev  6£pa7T£'jouaa  xàç  ôeocç  xai  àvotyou- 

cra  xo  Upov  iv  xaïç  xaôvjxouaraiç  v)jx£- 
15      patç  '  otccoç  àv  ouv  xat  o\  ôpyEtovEç  cpat- 

vuivxai  )(aptv  aTioSiSdvxEç  xotç  cp[t]XoTi- 

fxoufjtivoiç  eiç  xàç  ôsàç  xat  sic  lauxouç, 

àyaÔEt  xuj(£i,  8[eJ8o^8ai  xotç  opYsôffiv 

£7raiv£ffat  KpatEtav  xat  (TXE^avwcai 
20      6aXXoiï  axEcpavcot,  sùaEêEtaç  evexev 

xîjç  eiç  xàç  ÔEaç  xat  cptXoufJuaç  xîjç 

eiç  sauxouç,  (TXHcpavouv  8È  xat  sic  xov  E- 

iTEtxa  ^po'vov  xaïç  ôuatatç  xat  àvayo- 

p£ustv  xov  ŒTEcpavov  auxrjç  *  àvaypà- 
25     ^at  Se  xo'ôs  xo  ^cpi(7(j(.a  xouç  ôpyEoivaç 

iv  cx-rçXet  XtôtvEt  xat  cx^aat  7rpo  xou 

vaoïï. 


r     s 


ot  opys-  r,  t£p£ta 

wveç  xyjv  Kpâx£ia 

ÏEpstav  cl£pwvu[ji.ov 

KpàxEtav 

L'archonte  ^Eschron  appartient  au  troisième  siècle.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  décret  en  l'honneur  de  la  prêtresse  fut  rendu 
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l'année  même  où  elle  était  en  charge,  ce  qui  est  une  excep- 
tion. 


E.  Koumanoudis,  ""ETuypacpaî  IXXyivixou,  n°  6.  —  Transporté  du  PiréeàMélos, 
puis  rapporté  au  musée  de  la  Société  archéologique. 

'Etù apj(o]vTOç,  [M]ou[vt/twvoç,  àyo- 

pat  xuptai,  eSo£ev  toïç  ojpysôocriv,  E 

ei7T£v]  *  etceiSy]  'Ovaaco  0e voç 

7cpÔTspov  (xèv  tÉpsta  XaJ^ouca  eiç  tov  Ivtauxov  tov 

5   èVt apyojvToç,  ôfAOïcaç  Ss  [xat]  TraXtv 

Xayouaa  eiç  tov  lut.  .  .  •  ]  '/ivtwvoç  apyovTOç  IviauTOV 
xaXwç  xat  eÙGreêw;  ty]]v  Ï£pioauvy)V  StE^yayEv,  "^P0" 
vooupiévTi  xr.ç  7C£pi  to  îejpov  Eùxoarfjuaç,  xat  Ta  Xonroc  I- 
©iXoTtjJLrjôv)  oara  Trpoarjjxov  ïjv  tsî  ÔeSh,  eÔuctev  Se  xat 

10   totç  xaÔYjxouaaç  Ôuat'aç],  àXuutoç  te  rcpoç  7ravTaç  av- 

ecTpacpv) ]  tva  ouv  xal  ot  opyewvEç  cpat- 

vt»)VTai  tv]V  à£tav  /apiv]  «^oSiSo'vxeç  Tatç  ohXoti- 
(jLOU[jL£vat<;  xwv  àei  Xayyav]ou<7wv  îepsuov  sïç  tyjv  [6eov, 
SeSoj(6ai  twc  xotvwt  twv  opYJEo'jvwv  £7caiV£aai  xyjv 

15   tspEtav  'Ovaaoïïv  xat  aT£cpa]vwaat  ôaXXou  <7TEcpà[von 
àpETyjç  svExa  xat  Eucsêsia]?  £tç  tvjv  6sov  xat  cptX[oTt- 
ataç  ^ç  s/ei  EÎç  to  xotvo'v  *  àjvaÔEÏvat  Se  aùr/jç  xat  ei- 
xova  iv  Ttot  vawi,  <7TEcpav]ouv  SE  auTTjv  xa6'  l[xaat- 
V)v  ôuatav  xat  avayopeusiv]  eîç  tov  EJjrcsiTa  y  po'vov 

20  tov  (JTEcpavov  atjTYjç  toÙç  ETri(jt]cX[y)Taç 

Ma  restitution   diffère,   pour  quelques  détails,  de  celle  de 
M.  Koumanoudis. 


10. 

Rangabé,  Antiq  heUèn.,  n°  809.  —  Le  Bas,  Attique,  n°  383. 

0£Ot. 

'Eiri  'HpaxXetTOu  àp^ovTOç,  Sxtpocpoptwvoç,  ayopat  x[upiat 
soo^sv  toTç  6py£o>(7t,  2aTupo<;  Mevtcrxou  Atçfwveoç 
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eîwsv*  riept  wv  é.TCOL^éXk&i  r\  îspeta  tvjç  Supi'aç  ['AcppoSixvjç 

5   Ntxa<7iç  <I>i)a<7xou  Kopivôia  uirèp  xwv  Ôuauov  [aç  eOuasv 
xeï  tê  JA<&  pooix£i  T£Ï  Suptai  xai  toîç  aX)^[oiç  oïç  7rpo<7^- 
xov  [^]v,  àyaôsT  tu^ei,  xà  [/iv  àyaô^  $£y£<r6ai  xa  y^ovoxa 

£V  TOÎÇ  Î£pOÎÇ  U7T£p  X£  XO)V  ÔpfyEWVOJV 

ottwç  yoZv  xat  oï  6pY£w[v£<;  <pavepo\  waiv  xoç  à^iaç  /à- 

10  pixaç  a7rov£(xovx£ç  [ . xoù  91X0- 

xi(/.oufX£vou<;  [eiç  x£  xtjv  (kov  xoù  xo  xotvov  xwv  ôpyEwvojv. 

J'ai  substitué  à  'HpaxXstoov  donné  par  Rangabé  eHpax)<etx©u,  que 
M.  Papasliotis  affirme  être  très-lisible  sur  la  pierre  (Archœol. 
Anzeiger,  1860,  p.  109).  L'archonte  Héracleitos  figure  comme  épo- 
nyme  dans  un  autre  décret  des  Orgéons  (n°  7). 

Ma  restitution  diffère  de  celle  de  Rangabé  à  partir  de  la  cin- 
quième ligne.  Il  est  impossible  en  particulier  d'admettre  1.  8  xal 
uirso  xoti  &q;j.ou.  Les  Orgéons,  qui  formaient  une  association  parti- 
culière, n'avaient  pas  qualité  pour  remercier  une  prêtresse  étran- 
gère de  sacrifices  offerts  pour  le  peuple  athénien. 

M.  Rangabé,  par  des  raisonnements  ingénieux,  a  essayé  d'at- 
tribuer cette  inscription  au  temple  d'Aphrodite  Euploia,  fondé 
par  Conon.  Maintenant  que  deux  monuments  ont  prouvé  qu'A- 
phrodite Urania  était  adorée  dans  le  Métroon,  il  me  paraît  plus 
simple  de  regarder  les  Orgéons  du  décret  comme  ceux  de  la 
Mère  des  Dieux.  On  pourrait  encore  supposer  que,  pour  le  ser- 
vice du  temple  d'Aphrodite  fondé  en  333  par  les  Phéniciens  de 
Gitium,  il  se  forma  une  association  d'Orgéons  athéniens. 


11. 

Pittakis,  'Apxa^ofixy)  'Ecpvi^epf;,  n°  2585.  —  Kékulé,  Antiken  Bildwerke  im 
Theseion,  n°  76. 

'ApicxoxXÉa  Ktxtot;  Acppoâixr)- 
i  Oùpaviat  £u£af/.£vv)  àv£Gr,X£V. 

L'inscription  est  gravée  sur  une  base  carrée  ;  les  caractères 
sont  d'une  bonne  époque;  les  mots  sont  séparés  par  trois  points. 
C'est  en  1855  que  le  monument  a  été  trouvé  dans  les  fouilles 
faites  par  les  Français  dans  la  péninsule  méridionale  du  Pirée. 
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A  la  même  époque  et  au  même  endroit  fut  découvert  un  tout 
petit  fragment  publié  par  Pittakis  (n°  2591);  il  provient  d'une 
consécration  analogue  et  pourrait  être  restitué  de  la  façon  sui- 
vante : 

O  OU  vj  àeïva 'Acppoojixvjt 

Oùpaviat  6Ôl;af/.svoç  OU  v)  ujusp  too 

mou,  àvSpoç  OU  àSeXcpou,    .    .    .    tou. 

Dans  les  mêmes  fouilles  on  a  mis  au  jour  les  objets  suivants: 
l'offrande  d'une  prêtresse  (n°  17);  une  statuette  de  la  Mère  des 
Dieux  (voyez  p.  86);  une  lampe  en  terre  cuite,  portant  les 
mots  :  ïiuoxpaTYj  'ApTs'fjuSi  (Pittakis,  n°  2592);  le  décret  des  Or- 
géons  (n°  6);  deux  décrets  d'un  thiase  (nos  22  et  23)  et  les_cinq 
consécrations  suivantes. 


42. 

Pittakis,  'ApxaioXo-ytKï)  'EçYipept;,  |n°  2587.  —  Kékulé,  Antiken  Bildwerken 
im  Theseion,  n°  371 . 

Nixîocç   J   xafjuaç    |    Myprpt  ôscov. 


13. 

Pittakis,  'ApxatoXo^DO)  'E<p7]|Asp(ç,  n°  2590. 

Eucpptç  IlàTptovoç  IlpoêaXiaioç 
MyjTpi  Ôscov  àvsôyjxev. 

L'inscription  est  gravée  sur  un  auteî  cylindrique. 


14. 

Pittakis,   'Ap'/aioXo^WY]  'EcpY)u.sp(;,  n°  2589. 

TloXuvtxY]    Mos^twv  |  o;  OtXaSou    yuvyj  ,   M/jTpl    |    6so>v    eùavt^Tw 
îaTpet  |  vyj  euyrçv. 
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15. 

Pittakis,  l\px.atG^°Tl5c^  sE<P"ip-£p^>  n°2588. 

'Ifxspxo;  MapaOcovto;      J      Ô7rsp   'I^epxou   Mapaôwviou  Mvjxpi    Gsoiv 

Euavx^xto    |    etaxpstvr]. 

Une  inscription  athénienne,  du  règne  de  Tibère,  nomme  un 

Eîf/spToç  ÏIoXu/apjj.ou  MapaÔtovioç  (Pittakis,  n°  2569). 


46. 

Koumanoudis,  'Eirt^paçal  fEXXyivi)ca{,  n°  34.  —  Pervanoglu,  ArchœoL 
Anzeiger,  1860,  p.  109. 

'EtcI  'Eiuxpaxouç  ap/ovxoç  MeyicrxY) 
'Apj(_ixt[jLOi»  Scp'/jXtou  ôuyocxTip  Mirjxpi 
ôscav  euavxv)  ïaxpivr]  'Acppoôixyj 
àvsOyjxev. 

Le  monument  a  été  trouvé  dans  la  péninsule  méridionale  du 
Pirée,  vers  1860;  il  provient  probablement  du  même  endroit 
que  les  inscriptions  précédentes.  Le  piédestal  supportait  une 
statue  de  femme  en  marbre  de  Paros,  en  partie  mutilée.  La 
forme  des  lettres  indique  l'époque  impériale,  mais  l'année  de 
l'archontat  d'Épicratès  n'a  pu  être  fixée. 


17. 

Papasliotis,  ArchœoL  Anzeiger,  1856,  p.  243. 
'Ewt  àp^ovxoç  OtXicxi'Sou,  MeXi- 

XIVY]    npt(XOU   EX.  IlEOCVlEOiV 

tepaxeuffaca  àv£Ôy|XE  èVt  Upstoç 
<I>iX7]f/.ovo<;  xoiï  npa^txÉXouç 
<t>Xu£(oç. 
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Inscription  trouvée  avec  un  buste  de  femme  dans  les  fouilles 
du  Métroon.  Philistidès  fut  archonte  en  462  après  notre  ère 
(Dumont,  Chronologie  des  archontes  athéniens,  p.  94).  Cette  date 
s'accorde  avec  la  forme  des  caractères. 

Le  lieu  de  la  trouvaille  montre  que  Mélitiné  avait  été  prêtresse 
des  Orgéons;  le  sacerdoce  était  annuel.  Quant  à  Philémon,  qui 
est  mentionné  à  la  fin  de  la  dédicace,  c'était  le  prêtre  en  charge 
de  la  même  association.  On  a  vu,  par  la  loi  nouvellement  dé- 
couverte des  Orgéons,  qu'il  y  avait  à  la  fois  un  prêtre  et  une 
prêtresse  (voyez  p.  20). 


48. 

Rhousopoulos,  'Ap^aioXo^uai  9E<pyi[/.ep(ç,  nouv.  série,  n°  370. 

OtXoaxpaTY]  'ApoTCou  'AÇrjvtstoç 

ôuyarrip  Tr,v  sa(u)Trjç  6uyaT£- 
pa  Mvaat'Sa  OtXoxpaxou  IIsip- 
atéooç  xax'  iTmay^v  MTjxpi 
6ewv. 

Trouvé  au  Pirée.  L'inscription  est  de  l'époque  impériale. 


49. 

Koumanoudis,  'Eni'Ypaepal  'EXXvivwa^  n°  33. 

"A£toç  xai  K[Xe]w  'ApTe^.tot 
Navat  sù^afXEvoi  àv£0Y]xav. 

Trouvé  au  Pirée,  maintenant  au  Musée  de  la  Société  archéo- 
logique. L'endroit  précis  où  l'inscription  a  été  découverte  n'est 
pas  indiqué  ;  mais,  en  la  rapprochant  de  la  dédicace  citée  plus 
haut  (note  du  n°  44),  on  peut  penser  qu'elle  provient  des  ruines 
du  Métroon. 
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20. 

Copie  de  Fourmont,,  Corpus  inscr.  gr.,  n°  426. 

"Apyojv  ji.lv  Taupiaxoç,  àxàp  f/.v)V  Mouvu^iwv  -rçv, 

oxxojxaiosxâV/]  S'spavov  suvayov  cpiXoi  avSpsç, 

xal  xoivrj  (3ouX9j  6sa(jt.ov  cptXtYjç  ÔTTsypa^av. 
30  Nofxoç  lpav[iff]  x£>v. 

My)]Sevi  eçecxco  £7r[t£]vat  Etç  xyjv  a£(xvoxaTY|v 

govoÔov  Ttov  Ipaviaxcov,  irplv  av  Soxt- 

[i.aa6^  eï  s<m  ocjjvjoç  xat  EÙaEêyjç  xal  ày[a- 

6]os  *  Soxt[/,a[Çe]x(i>  os  ô  TcpoaTaTYjç  [xat 
35  ô]  ap^i£pavi<7TV)<;  xal  ô  ypap-p-aTEUç  xa[l 

ot]  xap.tat  xal  auvSixoi  *  Ecrxojcav  Se  o[u- 

x]ot  xXvjpcoxoi  xaxà  l[xo]<;  /wpiç  [tou]  Trpoaxax[ou 

ojxoXEtTOjp?  Se  si;  x[ov]  (3io[v]  aùxo[u 

ô  sVt  vjpcoou?  xaTaX[y)]cp6£iç  *  au^avÉxw  o[è 
40  ô  spavoç  èVt  cpiXoTEtjjuaiç'  £Î  Se  tiç  [/.a- 

yjtc,  y]  ôopuêouç  XEivôiv  cpaivoixo, 

IxêaXXs'aôoj  tou  Ipavou,  Çy)|juou- 

[/.evoç  xaî;  St7rXaïç ....    xpicjEwç 

7rXyiYaîç.    .     .    . 

Inscription  de  l'époque  impériale.  Je  n'ai  pas  reproduit  les 
débris  de  vers  contenus  dans  les  vingt-trois  premières  lignes. 
La  copie  de  Fourmont  est  si  incomplète  et  si  fautive  que  Bœckh 
n'a  pu  en  tirer  que  quelques  bribes  peu  intéressantes.  Dans  la 
partie  mieux  conservée,  les  lignes  35-37  sont  en  si  mauvais  état 
que  Keil  en  a  proposé  une  restitution  qui  se  tient  peut-être  plus 
près  de  la  transcription  de  Fourmont,  mais  qui  est  loin  d'être 
satisfaisante  (Schedœ  epigraphicœ,  p.  40). 

/wplç  [ei  x]tç  7rpo<7xa- 
ç  x]o  [S]4^]T[£M0V]  £tÇ  x[ov]  (3io[v]  aÙTO- 
u]  sVt  [sjp[àv]ou  xaxaAicp6sî[y)]. 

Schœmann  proposait  pour  cette  dernière  ligne  : 

ô  ÉVi  'Hpw[S]ou  xaxaXfïiJcûOEiç. 
On  voit  qu'il  est  difficile  de  tirer  parti  de  ce  passage.  Pour  la 


—  203    - 

restitution  àyvoç  que  j'ai  introduite  au  lieu  de  ayio?,  et  qui  a  une 
certaine  importance,  voyez  p.  147. 


2! 


E.Pittakis,  'ApxatoXoyt>o)  'EcpYiuepi'ç,  n°  861. — Rangabé,  Antiq.  hellèn., 
n°  811 .  —  Le  Bas,  Attique,  n°  384. 

'EJtti  Aioxàsouç  tou  AtoxXs[ou;  dp^ovToç,  .  .  . 
.  .TaatsuovTO!;  'Apcmou  tou  2s[Xeuxou  Ileipa- 

lé]tOÇ  'HpOÏGTWV  TWV  AlOTl[/.o[u  X«l 

x]ai  IIaji.jj.Evou  tov  ap^spaviaTrjç  [y^v 'Avt- 

5  id]/ou  Mapaôwvio;,  soo;sv  tû>[i  xoivcoi  tcov 

'Hp]oï<TTwv  7rpovoY]9^vai  tyJç  [cpopaç,  o- 

7T(o]ç  OÎ  atCOOYlU.OUVT£Ç  TWV  'HfûOÏCTWV    01- 

ov]SyittotcOuv  xpo7rov  ôiôwa[iv  xaxà  [jt.YJva 

xàç]  opa^ocç  Tpsïç,  ot  8s  S7Cioy][[j(.ouvt£ç 
40  xai]  u.7]  7i:apaYtvo'jx£voi  siravaY^Ytoatv 

.    .    ci  tyjv  cpopocv,  tocç  s£  Spa^fxfàç,  ôrav  xuiv  lepoiv  ? 

Xàé](o<Tiv  toc  u.spy)  *   eàv  Ss  (xv)  8t8[w(7iv  xo  oittXouv  , 

sooçsv  [ay]  u-cTS/siv  auTOu[ç  7rXsov  toî>  spà- 

v]ou,  sàv  {/.yj  Ttvt  ffufjiêrji  yj  oià  7rs[v8oç  y)  otà 
15   à]<j8svsiav  aTcoÀeicpÔYÎvai  •  ôjx[o((oç  os  s8o- 

ç]s  i[jt.£iêaÇsiv  sÊjsîvai  toïç 

.ov  opa^jjuov   Tpiax.ovTa   xa 

tcov  sç  Spayjjuov  xat  p-yj  tc 

U7TSp  TOUTIOV    OS   àva8t[8ovai    TY)V    <]/?j'.pOV 

On  connaît  plusieurs  archontes  du  nom  de  Dioclès.  Le  pre- 
mier fut  éponyme  dans  l'année  287  (Plutarch.,  Deeem  Orat.y  éd. 
Didot,  p.  1037,  33)  (1).  Un  second,  prédécesseur  immédiat  de 

1  L'authenticité  des  trois  décrets  insérés  dans  les  œuvres  de  Plutarque 
est  confirmée  par  une  découverte  récente.  On  a  retrouvé  deux  fragments 
considérables  du  troisième  de  ces  décrets,  rendu  en  l'honneur  de  l'orateur 
Lycurgue;  en  général,  la  pièce  insérée  dans  Plutarque  s'accorde  mot  pour 
mot  avec  le  monument  original.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  l'authenti- 
cité et  l'exactitude  de  ce  décret.  On  peut  aussi  croire  que  les  deux  autres 
ont  été  transcrits  avec  la  même  fidélité  d'après  les  originaux  (Cari  Cur- 
tius,  Philologus,  1866,  p.  83). 
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Euphilétos  est  placé  par  M.  Dumont  entre  la  130e  olympiade  et 
la  142%  260-212  (Dumont,  Chronologie  des  archontes  athéniens, 
p.  46).  Enfin  un  troisième  éponyme  du  même  nom  figure  dans 
une  inscription  mal  publiée  par  Pittakis,  mais  dont  M.  Eustra- 
tiadis  vient  de  donner  une  copie  plus  exacte  ('Ap^atoXoyixyi  *Ecprr 
.uepiç,  nouv.  série,  n°  423).  Il  est  le  troisième  successeur  d'Hé- 
rodès,  qui  fut  éponyme  dans  l'année  60  avant  notre  ère  (Diodor., 
T,  iv,  7).  On  remarquera  que,  dans  l'inscription  des  Héroïstes, 
le  père  de  l'archonte  est  nommé  ;  cette  mention  est  contraire  à 
l'usage  général  et  n'est  faite  que  pour  distinguer  deux  épony- 
mes  du  même  nom.  Il  ne  peut  donc  s'agir  du  premier  Dioclès  ; 
le  second  est  mentionné,  dans  l'inscription  que  cite  M.  Dumont, 
sans  le  nom  du  père.  Il  est  donc  probable  qu'il  est  ici  question 
du  troisième  Dioclès,  qui  fut  éponyme  en  57. 

Les  éranistes  s'appellent  Héroïstes  et  ajoutent  le  nom  de  trois 
personnages,  chefs  ou  fondateurs  de  la  société.  Le  fragment  est 
trop  mutilé  pour  que  la  restitution  soit  certaine.  On  y  reconnaît 
un  règlement  pour  le  paiement  de  la  cotisation  mensuelle;  les 
absents  devront  faire  en  sorte  de  faire  parvenir  leurs  trois  drach- 
mes. Ceux  qui  seront  présents  à  Athènes  et  qui  ne  se  présente- 
ront pas  devront  payer  le  double,  lorsqu'ils  viendront  prendre 
part  aux  sacrifices  ;  sinon,  ils  seront  exclus.  Deux  excuses  peu- 
vent être  admises  :  la  maladie  et  le  deuil  (1.  14).  Rangabé  restitue 
7re[v(av]  et  sur  ce  fondement ,  on  avait  attribué  aux  sociétés 
d'éranistes  des  ménagements  charitables  envers  les  associés 
pauvres.  Il  n'y  a  aucune  trace  de  l'exemption  accordée  pour  cause 
de  pauvreté.  La  restitution  de  Keil  7cs[v8oç]  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  (Keil,  Schedx  Epigraphicse,  p.  39).  Elle  s'appuie 
sur  un  exemple  analogue  d'une  inscription  de  Stratonicée.  Les 
enfants  sont  obligés,  sous  peine  d'amende,  de  prendre  part  à 
une  fête  publique  et  de  chanter  les  hymnes  en  l'honneur  de 
Zeus  et  d'Hécate,  à  moins  qu'ils  ne  soient  retenus  par  la  maladie 
ou  un  deuil  de  famille  (Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mi- 
neure, n°  519). 
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Papasliotis,  Archœol.  Anzeiger,  1S55,  p.  83.  —  Velsen,  ibidem,  p.  117. 
Pittakis,  'Apx.aioAoyi/.Yi  'EcpTiuepî;,  n°  2583.  —  Le  Bas,  Attique,  n°  389. 

'E^t  ropyt]ou  àpyovxoç,  u.rpo^  'AvÔEaxyjpKovo; 
Ke'*»]aX((ov  'Hpay.XswTï]:;  eïtcsv  "  Ittsiot)  D- 
o)x]v]'piyo;  Tpo^r,vio<;  Iv  te  tioi  Euirpos- 
6s]v  j^povoji  SiaxsXet  cptXoTtu.ouy.Evo- 
5   ç  7r]poç  xoùç  Ôtaatoxaç  xat  aîpeôsiç  uît- 

0  x]wv  Otaawxwv  Itci  Nixt'ou  àp^ovroç  x- 
aX]û>;  xat  cptXoxtfJuo;  GirÈp  xoïï  otxou  ett- 
t[u.]eu.éXvixat  xîjç  oîxoûOfjuaç,  àyaôa 
x]uv^£i,  SeÔd/6at  xotç  Oiaffcoratç  £Trat- 

10  vjécrai  Hojx'/ipt^ov  TpoÇ'/ivtov  eùvot'aç 

ivexa  xai  cptXoxtu.iaç  x9jç  £tç  xoùç  6t- 

aacoxaç  xat  axecpavwaat  aùxov  6aXXou 

a]xscpàvon  xat  xbv  Upsa  xov  aVi  Xayo'v- 

x]a  xat  ovxa  oxav  ôuaiocrtv  ot  ôtaawTat 
15   x]at  ffTrovoàç  TTOfrçacovxat,  axscpavouxo.) 

ô]  tspsuç  2wx^ptyov  6aXXoïï  cx£cpàvioi 

xa\  av£t7rax(o  cptXoxiu.ta<;  s.'v£xa  xîjç  £- 

tjç  xoùç  ôtaawxac; ,  otcojç  av  cpav£pov  ei  Tr- 
act xoîç  ôtaowxatç  xoîç  (3ouXou.Évot- 
20  ç  cptXoxtuEtaôxt  [eî]ç  xo  xotvov  xwv  ôt- 

aawxwv.  *Av  SI  6  UpEùç  [/.Y]  crx£cpavoW- 

£t  7)  {J.Y]   àvEITTEt  XaôaTT£p  yi^ÇiOLTZ'ZOLl  ,    «TT- 

oxivÉxco  F1  opayjxàç  Trapa^pyjua  Upàç  x- 
£t  Mvjxpl  xô)V  6ewv  *  ^  ô'  £ta7rpa[ç]tç  Igxoj  x- 
25   o]îç  Otaccoxaiç  xaOàircp  xat  xà  àXXa  ôtpe- 
>Xr^u.axa  *  àvaypa^ai  ôs  xo'Ôs  xo  J^cpiajx- 

1  £tc  (7T7lXv)V. 


23. 

Au-dessous  de  l'inscription  précédente. 

A]fiuxo)v  EÎ7TEV  ETTEtârj  KecpaXuov  'HpaxX- 
etoxrjÇj  ïspebç  Xa^cov  eiri  Ntxtou  apyov- 
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30  xoç,  [xyjvoç  Bor,opo|j.io)voç,  xaXôiç  xat  cot— 

XoTl|JUO<;   £TritJ.£[i.£XYlXai  TOU   T£  t£pOU  TY)Ç 

MrjTpoç  twv  6stov  xat  tcov  6ia<7toTwv ,  ày- 
aôà  Tu^et,  SsSd^Ôat  toîç  ôiaaurcaiç. 
ETratvsaai  KscpaXuova  'HpfotxXEWTYjv  xai  errEc&avwaai 
35   ocGItov  ÔaXXoïï  (7TEcp[avwt 

Les  deux  inscriptions,  gravées  sur  une  même  pierre,  ont  été 
trouvées  en  1855  dans  les  fouilles  du  Métroon.  Il  y  a  peu  de  va- 
riantes. La  copie  de  M.  Papasliotis ,  avec  les  corrections  de 
Velsen,  est  en  général  d'accord  avec  celle  de  Pittakis.  L.  20, 
il  y  a  sur  l'original  ôiocgwvtoov  ,  qui  est  une  erreur  du  graveur; 
I.  23,  la  lettre  qui  marque  le  chiffre  de  l'amende  n'est  pas  très- 
distincte  ;  le  nombre  de  drachmes  à  payer  pour  une  infraction 
aux  décrets  de  ces  associations  est  le  plus  souvent  cinquante  ;  ce 
chiffre  peut  se  tirer  des  différentes  copies.  L.  29,  Papasliotis, 
à'p^wv  ;  Pittakis,  Xoc^tov.  Cette  dernière  leçon  est  préférable,  car 
les  prêtres  étaient  désignés  par  le  sort. 

Les  différents  éditeurs  ont  restitué  au  commencement  'Etk 
Ntxt]ou.  Il  ne  paraît  pas  probable  que  le  décret  destiné  à  récom- 
penser le  trésorier  et  le  prêtre  en  charge  pendant  l'archontat  de 
Nicias  ait  été  rendu  le  huitième  mois  de  cette  année.  Il  vaut 
mieux,  comme  l'a  fait  M.  Dumont,  restituer  le  nom  de  son  suc- 
cesseur Gorgias  (Dumont,  Chronologie  des  archontes  athéniens, 
p.  417).  Un  texte  de  Plutarque  fixe  la  date  de  Gorgias  à  l'an- 
née 280  (Plutarch.,  Decem  Orator.,  éd.  Didot,  p.  1032,  29). 

L'orthographe  ïpoÇr,vioç  a  été  contestée  sans  raison  ;  j'ai  réuni 
les  exemples  assez  nombreux  où  cette  forme  est  d'une  lecture 
certaine  (Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse, n° 33  a). 
Le  prêtre  était  originaire  d'Héraclée  ;  comme  le  thiase  honorait 
en  particulier  la  Mère  des  Dieux,  il  est  probale  que  c'est  la  ville 
d'Héraclée  du  Pont,  près  de  laquelle  Arrien  signale  un  Métroon 
(Pcriplus,  19).  L.  30.  La  mention  du  mois  ne  sert  pas  à  dater  le 
décret;  elle  indique  à  quel  moment  Képhalion  avait  exercé  le 
sacerdoce.  Soit  qu'il  eût  été  désigné  pour  remplacer  un  prêtre 
mort,  soit  pour  une  autre  cause,  il  n'était  entré  en  charge  que  le 
troisième  mois  de  l'année. 
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24. 
E.  Le  marbre  est  au  Musée  Britannique.  —  Corpus  inscr.  gv.,  n°  120. 

3E7T£i]oy)  ô  xa^iaç  twv  2apa7Ti«(jx[wv  Z(oirupoç 
xat  ô]  ypatxut.ax£u<;  0£o<pav/)ç  xat  ô  e[tti[/.£Xy)- 
tyjç]  'OXu[Jt7ri/oç  [à]vsyxXr,xoù<;  sauxo[ùç  7rap£o- 
5   x£u]axa<7tv  tcXeûvocxiç  [sic  xoùç  SapaTrtaaxàç 
xat]  Iv  xaîç  [l7rt]lu.sXstaiç  [opGwç  xoùç  Xo'youç 
à7ro]û£0(oxa[aiv]  Tcspt  [wv   au  tôt  Sts^apiaav  , 

xaxaa]xa6£vxE<;  Si  è[rc\ ]ou  ap^ov[TO<; 

ôtEXEXssav]  xaxalji[wç  xrjç  iauxwv  x]aX[oxaya- 

10  titaç],   SeSo^Qat  xoïç  [2apa]7r[t]aff[Tatç  £7ratvs- 
cat]  auxoù;  xal  <7XE[',[;av<î>]aai  ôaXXou  [axECpavtot 
Iv  xwt]  ÏEpwt ,   oxav  7rpwTov  [6ua]ojatv  [oî  Sapamaà- 
x]at  xai  avayopEUEtv  [xovSe  xov  cxÉcpavov  xo- 
u]ç  t£p07rotouç  aVi  xa[6]'  £xaaxr,v  [ôuatav  u£xà 

15   xà  îspà  *  làv  os  |/.v)  àvayopsuatoai[v  Y)  txr]  «txecd- 
ajvojaoxjiv,  a7rox£iaàxw  sxasTOç  a[uxwv  .... 
Ôpa^ixàç  t£pà;  xoïï  2ap[a]iri[ûoç  07ra)ç  àv  Tractv 
l]cpauuXXov  -^t  xo  [sic  a]uxooç  cpiX[oxi[A£Ïa6ai,  Ètuox- 
afjt]svotç  oxt  xijJLYiôv^aovxai  [à^tioç  wv  suEpyêx^- 

20  aioai]  êauToù;  xat  eiç  xo  Xorrcov  cptXoxtu[ov  vjt 
aux]otç  EupÉcôat  xi  aXXo  àyaôov  7r[ap]à  x[ou  xoiv- 
ou  x]wv  2apa7uaff-rtov  '  £7ratv£aat  8k  [xat  axscp- 
av]â)(7at  xai  xtjv  7rpoEpav[tax]piav,  o[xt  à-rcàca- 
ç  e]ÔU(7£  xà;  ôuat'aç  Iv  xoïç  ày.  .  .  .  xoîç  ei- 

25   pYij/js'voiç  *  àvaypa'i/ai  ÔÈ  xo'ôs  xo  ^[cpiflrjjta  Iv 
arTrj]À£i  Xt6tvv)t  xat  ava6sîvat  eïç  xo  [2apa7ct£- 
ïov  '  xo]  SE  y£vd[jt.£vov  £tç  xaïïxa  [à]vaXo)[(jta  jAspio- 
ai  ex  x]oiï  xotvoïï  tov  xauuav  ZoWupov. 

irpo]spavtffTpta  2e'Xeuxoç  II 

30  Nt]xi7T7ry)  Atop[t'co]v 


xaïuaç 

\i\J-KO.   .    . 

Z]cO7UUp0Ç 

A 

yp]a[aji.a]x£ù]ç 

î]e[poicoioi]  ? 

L'inscription  est  très-fruste,  à  en  juger  par  l'estampage.  Sur 
plusieurs  points,  je  crois  avoir  rétabli  le  texte  plus  exactement 
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queBœckh  ne  l'a  pu  faire  avec  les  copies  dont  il  disposait;  sur 
d'autres,  mes  restitutions  sont  des  conjectures ,  destinées  à 
marquer  la  suite  des  idées  (1.  5-10).  A  la  ligne  24,  il  n'y  a  pas 
àytoaiv,  ce  serait  plutôt  àydvotç  ;  mais  la  lecture  est  trop  douteuse 
pour  introduire  cette  forme  dans  la  transcription. 

Au-dessous  du  décret,  on  distingue  deux  colonnes  de  noms, 
et  à  droite,  une  seule  lettre  isolée,  seul  reste  d'une  troisième 
colonne.  Ce  ne  sont  pas  les  noms  des  personnages  honorés,  car 
on  n'y  trouve  ni  Théophanès  ni  Olympichos.  Il  y  a  une  autre 
raison  ;  lorsque  les  noms  sont  répétés  à  la  fin  d'un  décret  ho- 
norifique, ils  sont  le  plus  souvent  entourés  d'une  couronne  et 
toujours  mis  à  l'accusatif.  Je  pense  plutôt  que  les  personnages 
mentionnés  à  cette  place  étaient  les  dignitaires  en  charge,  l'an- 
née où  le  décret  fut  rendu  ;  on  en  a  la  preuve  pour  Zopyros. 
La  première  colonne  contient  les  noms  de  la  proéranistria,  du 
trésorier,  du  secrétaire;  dans  la  seconde,  on  pourrait  placer 
les  sacrificateurs  ;  dans  la  troisième,  les  épimélètes. 


25. 

Copie  de  Fourmont,  Corpus  inscr.  gr.,  n°  109;  Addenda,  p.  901. 

'Eut  AuffiOeiSou  ap/ovTOç,   Sxtpocpopiwvoç  ÔEUxépat,  [àyopat  xupiat  .  .  . 
aivoç  SÏ7TEV  *  s7T£iSy]  ô  xatjua;  xai  ot  auv£7rijjt.eXv]T[ai  xaXwç  xal  7cpo6u- 

fjuoç  l-TTEfjLEXrjôrjOrav  xwv  te  ôufftwv  xwv  7r[po<7Y)XOua(ov 

TTsp\  xb  xoivov  twv  6iaatoTÎov,  xai 

5   xwv  *  ayaÔYJi  tu^yji,  Ssooyôat  xotç  8iaa[o'.>T0Uç  &7raivéaou  aÙToùç  xa\  gx£- 
«pavcoaai  exacxov  auTwv  ôaXXoïï  cfxEcpavon  àpEXYJ;  â'vsxa  xal  Stxaioau- 

vrjç  Nixiav  Ta[/.tav,  .   .  .  aiav  £7rt[/.£Xv)Tr1v 

va  £7ci[/.£X7)TYiv,  2xpaxoxXyjv  [ xbv  Sk  xot[juav  .... 

8(opov  (i.£piGat  [to  Y£vou.£vov  avaXwjxa  ex  xoïï  xoivou,  àvaYpa'Wi  Sk 
10  [xo§£  xb  ^cpidfjLa  xov  Ypa^^axia  Iv  ax^Xrji  Xt6ivr]i  xal  ax^aai  iv  Ttot 
ÎEpwi  x^ç  [B]ev8(8o[ç. 
Ntxiav 

J'ai  reproduit  la  restitution  de  Bceckh,  en  la  complétant  d'a- 
près les  monuments  analogues,  pour  indiquer  la  suite  des  idées. 
La  lecture  d'Osann  pour  la  ligne  11  est  très-vraisemblable.  Le 
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thiaes  est  donc  celui  de  la  déesse  Bendis,  dont  la  fête  fut  célé- 
brée au  Piréepour  la  première  fois  du  vivant  de  Socrate  (Plato, 
Respublica,  1. 1).  A  la  fin  des  décrets  honorifiques,  les  noms  des 
personnages  couronnés  sont  souvent  gravés  dans  une  couronne 
le  mot  Nouav,  gravé  à  une  certaine  distance  de  l'inscription,  est 
un  reste  de  celte  mention.  C'est  probablement  le  même  Nicias, 
trésorier,  qui  consacra  à  la  Mère  des  dieux  l'offrande  découverte 
dans  les  fouilles  du  Pirée  (n°  12),  et  l'isotèle  dont  la  stèle  funé- 
raire a  été  retrouvée  tout  récemment  Nuti'oc  laotsÀ^ç  (Koumanou- 
dis,  'ETitYpa<pa\  lîriTupêioi,  p.  448,  n°  1350  6).  Fourmont  donne  le 
décret  comme  ayant  été  copié  à  Salamine  ;  mais  les  indications 
qu'il  fournit  sur  la  provenance  sont  souvent  inexactes,  et  le 
monument  doit  plutôt  provenir  du  Pirée. 


26. 

E.  Foucart,  Revue  archéologique,  1864,  t.  II,  p.  399. 

£Xy)Ç  E17TEV  *    £7T£lSv)    M9)VIÇ 

[Mvy]<ji6sou  SiaxsXEÏ  eujvouç  u>v  xotç  ôiaawxaiç  xal  cptXo- 
[xi{jt.ou[jL£vo;  7i]£pi  xb  Ispov,  xai  vuv  aîpsôeiç  T2|/.îaç  £7rt 

ovo;  àp*/ovxoç,  xaXw;  xal  cptXoxîjJuoç  xoU- 

5  [Se  xàç]  £7riu.£X£taç  u7céarxY)  xal  xd  te  Trpdaxcotov  xal 
[xo]  a£TW(xa  xou  ÎEpou  xou  Aïoç  xou  ÀaêpauvSou  £7r£- 
xsXsgev  à;t(oç  xou  Ôeoù*  xal  xà  xoivà  xaXwç  xal  Stxai- 
coç  ôi£^£tpi<T£v,  àvEVxX'/jxov  7caps^ojv  lauxov  7ra<7« 
t  xotç  Oiaatoxatç  ex  xê  xwv  7Tpdxspov  ^pdvwv  xal  àcp'  ou  s- 

10  iç  t^v  iTctfxsXsiav  xrjç  xafAieiaç  EÏffÇjXQsv,  xal  lx  xcov  î- 
Sitov  sauxou  7rpoaav)qXo)(7£v  àpyupiov  àirpocpaai- 
ctxwç  eÎç  xo  ispov,  cpav£pàv  7toiou[i.Evo<;  tyjv  Euvoiav  yj- 
v  s/a  £tç  xoùç  ôiaacoxa;  xal  xvjv  lEpwauvyjv  àçiwç  ïepe- 
toaaxo  xou  ôeou*  uTrsp  ouv  xouxojv  àiravxojv,  BeS6yP<xi  xo- 

15  t;  ôtaatoxaiç  E-jratvE'aat  Mtjviv  Mv/jciôsou  'HpaxXEtoXYjv 
xal  eyxEcpavwaat  aùxov  ôaXXou  axscpàvon,  àvaôsîvat 
S'  aùxou  xal  eîxdva  xou  ispoïï  ou  av  si  xaXXiaxov,  Ypotyav- 
xaç  lv  7rtvo(Xi  xaxà  xov  vdjxov,  Ô7T(oç  av  EÎ  7ra<7iv  cpav- 
Epov  xotç  3ouXo{jt.£voi;  cûtXoxtu.£Ïa6ai  7rep\  xo  Upov 

20  6*  xiu.r)6^aovxai  xax'  à;tav,  êfxaaxoç  wv  av  EuepyeTTQ- 

14 
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ffsi  xoù;  Oiaatoxaç,  avaypâ\|m  os  xo'Se  xo  'i/7]cpicrf/.a  ev 
crojXet  XiOi'vst  xat  crt^aai  ev  xwt  Uptot  xou  Oeou. 

Ménis  était  originaire  d'Héraclée.  Je  pense  qu'il  est  ici  ques- 
tion d'Héraclée  du  Latmos,  ville  de  Carie;  car  le  culte  de  Zeus 
Labraundos  était  particulier  à  cette  contrée. 


27. 

Wescher,  Revue  archéologique,  1865,  t.  I.,  p.  498. 

xaJXîoç  [xat  euvoïxwç  SiexeXects 

xcot]  xotvw[i  xwv  Epaviaxwv,  sùvo- 

(xw];  xat  ôtxai[coç  oiacpuXaaariov  xo  à- 

p]yuptov  xo  xotvov  [o  ael  EWEcpspov- 
5  xo  aux[w]i  oi  lpavicj[xat  xaxà  xoùç  vo- 

utouç  xoùç  xotvooç  x[w]v  ipavtaxw- 

v  xat  xov  spavov,  xat  x[ov  xuxXov  oav- 

£tO)V,  àvyjp  àyaôoç  wv  xat  [Ôtxato- 

c,  xaxà  xov  ô'pxov  ov  oj(Jtoa£  [xoîç  s- 
10   pavtaxaïç,  àyaÔEÏ  xu/_£t,  8sS[oyJ)ai 

xotç  Ipaviaraîç,  £7ratvsaai  'A[Xx[/.- 

aîwva  ©c'wvoç  ï<joxeXîj  xov  xa[/.ta- 

v  xat  cxsc&avwaai  auxov  ôaXXou  <r- 

X£(pavoi[t  cpt]Xoxt|Juaç  èVxa  xat  e- 
15  uvoiaç  xîjç  etç  xo  xotvov  xoov  spa- 

viotojv  '  £7iaiv£(rat  os  xat  Atovuat[ov 

xov  ypa[7.{ji.ax£a  xat  axEcpavwaai 

auxov  ôocXXoïï  cxecpavcot  cptXoxtf/.- 

taç  i'vExa  xat  e[u]voi«<;  r\c,  Ij^wv  ot- 
20  axEXsï  de,  xo  xotvov  xwv  ipavuyxéov  * 

£7ratv£aai  8e  xat  xooç  £7rt[X£X7]x- 

àç  xat  xouç  Ï£p07roiou<;  xwt  Ait  xwi 

2on9)pt  xat  xwi  'HpaxXE?  xa\  xoîç  2<oj- 

xrjpffiv  xai  cx£cpavcoc7ai  l'xacxov 
25  auxwv  ôaXXou  cxECûavtot  apExv;- 

ç  s  vexa  xat  cptXoxtijuaç  xvjç  etç 

xo  x]oivo[v  xtov  £pavt[axwv  *  E7ti[j.iLtXY)âyjvat  8s...  . 
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Suivant  les  indications  données  par  M.  Wescher,  la  stèle  est 
brisée  en  haut  et  en  bas;  l'inscription  est  gravée  régulière- 
ment et  presque  axo^Yjoov.  Il  n'a  pu  avoir  de  renseignement  sur 
l'endroit  où  la  stèle  a  été  trouvée,  mais  il  croit  avec  raison 
qu'elle  provient  du  Pirée.  Dans  la  partie  supérieure  qui  a  dis- 
paru, il  y  avait  la  date,  indiquée  par  le  nom  de  Parchonte  athé- 
nien et  Je  mois,  le  nom  de  l'orateur  qui  avait  proposé  le  décret, 
puis  quelque  chose  comme  'Etceioïj  ô  xa^iotç  'AXx(j.atwv  ©ewvo; 
xajXwç,  etc.  J'ai  modifié  sur  quelques  points  la  restitution  de 
M.  Wescher;  en  tout  cas,  elle  est  incertaine  pour  les  premières 
lignes  et  servira  seulement  à  marquer  la  suite  des  idées.  L.  5, 
dans  le  texte  épigraphique  l'o  est  marqué  comme  douteux  ; 
aÔT[w]i  m'a  semblé  préférable.  L.  6-7,  il  est  difficile  d'admettre 
la  restitution  de  M.  Wescher,  xoù  i[à  àXXa  §taTsX]Eï  wv  àvyjp  àvaôoç 
wv  xat le  participe  wv  n'a  pu  être  répété;  les  quatre  premiè- 
res lettres  doivent  être  la  fin  d'un  génitif  pluriel.  Je  propose 
comme  conjecture  xat  t[ov  xuxXov  8av]eiwv,  qui  peut  convenir  aux 
fonctions  d'un  trésorier,  et  qui  est  employé  d'une  manière  ana- 
logue dans  une  inscription  d'Eleusis  (Lenormant,  Recherches  à 
Eleusis,  n°  26,  1.  29).  Pour  cette  inscription  et  les  deux  suivan- 
tes voyez  p.  102. 


28. 


Pervanoglu,  Archœol.  Anzeiger,  1866,  p.  292.  —  Hirsehleld. 
Archœol.  Zeitung,  1872,  p.  21. 


Traïosc;   .  .  .XXeo.  Au 
^toTYJpi  àvs6[r,xav. 


Sur  une  base  de  marbre  pentélique  trouvée  au  Pirée.  Les 
deux  copies  se  complètent  pour  la  première  ligne;  la  première 
des  deux  donne  à  la  fin  Au,  qui  avait  probablement  disparu 
quand  M.  Hirschfeld  transcrivit  l'inscription.  Les  lettres  qui 
subsistent  après  Traïosc;  appartiennent  au  nom  du  père  des  dona- 
teurs ou  à  l'ethnique  de  ceux-ci,  si  le  nom  du  père  était  placé 
avant. 
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29. 

Hirschfeld,  Archœol.  Zeitung,  1872,  p.  21. 

riuticov  'EppLYJi  ayaX|jt.a  eEpf/.o<Jxpa- 
xo  'AêSvjpiTYiç  ecTTyiffSfx  7ioXXà<; 
6y)Ga(A£voç  7ioX7)aç  *  Eucppwv  I- 
^£7roiY)a'  oux  àSayj;  Iïapioç. 

L'inscription  est  gravée  sur  une  base  de  marbre  pentélique 
trouvée  au  même  endroit  que  la  précédente.  Pour  l'inscription 
phénicienne,  découverte  dans  les  ruines  du  même  édifice,  voyez 
page  104. 


30. 

E.  Rhousopoulos,  Archœol.  Anzeiger,  1866,  p.  1 16.  Maintenant  au  musée 

du  Pirée. 

'EJ-rcl  'Hys^à^ou  ap'/ovxoç,  fnqvbç  Iluav- 

o^iwvoç  7T£fj.7rrsi  ÏGTafjtivou ,  àyopà 

xupta  xwv  ôtaawxwv,  eSo^ev  xoïç  6i- 

aaoVratç  *  KXébiv  AEioxpàxou  2aXa[/.tv~ 
5   ioç  elicev  '  £7r£iSy)  AY||rrçxptO!;,  ypaptfji- 

aT£uç  atpsôelç  ôtto  twv  6ia<7WTc5v  I- 

7Ti  KXeap"/ou  ap^ovxoç,  xaXwç  xal  oi- 

xauoç  £7i£>u.r)X^6Yi  xcov  xotvcov  7ravxto- 

v  xal  xouç  Xoyt(j[/.oi>ç  a7r£0O)X£v  opô- 
10  to]ç  xal  Sixauoç  xat  £Ù6uvaç  £§wx£v 

&v  te  auxo;  £xupi£ua£v  xat  xà  irpoç 

xoù;  àXXou;  êçeXoyujaTO,  oaoi  xi  x- 

tov  xoivwv  ôt£^£ipiaav,  xal  vûv  oia- 

xzkïi  xà  ffuvcp£povTa  7rpaxxtov  xat  X- 
15   £yo)v  uîrÈp  xwv  6iaaojxô)v  xal  xoivyjt 

xal  îoiat  uirlp  Ixaaxou,  xat  ^vjcpKra- 

f/ivcov  xcov  ôtaawxwv  (jutÔûv  auxwt  S- 

lûocrôai  lx  xou  xoivoïï  xal  xouxov  i- 

7T£'S(ox£  xotç  8tacJjxat<;  '  àyaôrjt  xuy- 
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20  r,t,  oEoo'yôat  toîç  GtaawTatç  Eiratv- 

Écat  Ayjjjoyrpiov  Zwuàvopou  'OXuvOt- 

ov  àpEXïjç  fvsxa  xat  StxatoGuvyjç  f[- 

;  £/wv  8iaxEX£t  7rpo;  xo  xoivov  twv 

ôtaaioxwv  xat  axEcpavwaat  aùxov  àv- 
25   aô/]u.aTi  àîto  F  opayjjuov  *   to  Se  avaO- 

r,(xa  àvaôeîvat  ev  xwt  îspwt,  ou  av  [3o- 

uXyjxat,  atTV]Ta<;  xouç  ôiaawTaç,  ôirio- 

;  av  xat  ot  aXXot  cptXoTtuwvxa»  eïç 

xoùç  GtactOTaç,  eiSoxeç  ô'xt  )£apixa- 
30  ç  a7roX7]vj/ovxai  7capà  twv  Giaaoixwv  à- 

£taç  twv  sûepye*rv)[i.diTfrtV  '  xov  Se  tc<[jl- 

tav  tov  Iici  'Hyeu-aX.00  «p/^ovTOç  Soîi- 

vat  to  apyupiov  eiç  to  àvctôr^a  xat 

£Trtu.EXy]69jvai  xoïï  àvot6vju.axo<;  07rto- 
35   Ç  OCV  XY)V  Ta^iarTYjv  g-uvxsXecQeî  '  axs- 

cpavwaat  SE  auxov  xat  ôaXXou  axEcpa- 

vwi  yjSy],  àvayopEUEiv  os  to'v£e  tov  q- 

TECpaVOV  XOUÇ   Î£p07TOlOU;  XOUÇ  OCEl 

Xavyavovxaç  Î£p07TO£Ïv  [/.Exà  xàç  ar- 
40  "irovôàç,  oxt  axscpavoî  to  xoivov  xwt- 
8e  xwt  ffXEcpavwi  Ay]u.^xpiov  apETïjç 

â'vsxa  xat  Euvotaç,  l)q  e/wv  StaxEXe-  » 

I  eU  fouç  ôtacrojxaç*  sàv  8e  y.y)  àvayo- 
pEuawat,  à7roxtvExwo,av  xwt  xotvwt 
45    F1  Spayjxa;  *  àvaYpa^at  ^-  T0^e  T°  \*\~ 
cptcjfAa  îrpoç  xwt  àva8^u.axi. 
Ot  Ôtaawxat 
A'/ja^xpiov 
'OXuvÔtov. 

L'inscription  est  gravée  presque  axov/t\o6v  et  parfaitement  con- 
servée. Ma  copie  est  d'accord  avec  celle  de  M.  Rhousopoulos, 
sauf  pour  deux  détails.  L.25,  il  n'y  a  pas  d'autre  chiffre  que  P? 
les  signes  indiqués  avant  et  après  ne  sont  que  deux  points  qui 
servent  fréquemment  à  isoler  les  lettres  ayant  une  valeur  numé- 
rale. Ils  n'ont  pas  été  reproduits  à  la  ligne  45.  —  L.  26,  xwt  a  été 
omis  dans  la  copie  de  M.  Rhousopolos. 

Hégémachos  est  l'archonte  éponyme  de  l'année  300;  Cléar- 
chos  est  son  prédécesseur;  le  nom  de  Calliarchos,  donné  par 
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Denys  cTHalicarnasse,  doit  être  corrigé  en  Cléarchos.  Le  nom 
particulier  du  thiase  n'est  pas  mentionné  dans  le  décret,  et  au- 
cune indication  ne  permet  de  déterminer  quelle  était  la  divinité 
qu'il  adorait. 


31. 

Copie  de  Chandler,  Corpus  inscr.  gr.,  n°  207.  —  Keil,  Schedœ  epigraphicse , 

p.  39. 

'Etci  Aiov]u<7ocojpou  apyovxoç,  Mouvty  ttovoç,  Ntxiaç  Ntxiou  ïlpaat- 

£UÇ  av]£0y)X£V.  To  XOIVOV  XÔJV  IpaVtCTTCOV  TCOV   Eu.  .  . 

'E7r(£)t£y]  Nixtaç  Ntxiou  Il(p)acrieu[ç  àp-/£p]aviary)<;  [wv  Sià  7rav- 
twv  £u^pr)<7x[o]v  iauTOV  7rap£^£t  tw  xoi[vw  ..... 

Sur  l'autre  côté  du  marbre  est  gravée  la  liste  des  gymnasiar- 
ques  de  la  même  année.  Un  passage  de  Phlégon  de  Tralles  fixe 
l'archontat  de  Dionysodoros  à  la  première  année  de  la  208e  olym- 
piade, 53  après  notre  ère. 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  même  année  on  grava  sur 
les  deux  faces  du  marbre  deux  inscriptions  de  nature  différente. 
Le  texte  des  éranistes  est  lui-même  assez  confus.  Voici  l'expli- 
cation que  je  propose,  d'après  un  décret  cité  plus  haut  (n°  30). 
Un  thiase  avait  voté  une  certaine  somme  à  son  secrétaire,  pour 
le  récompenser  de  ses  services  ;  celui-ci  en  fit  don  à  la  société  ; 
les  thiasotes  décidèrent  de  consacrer  une  offrande  qui  porterait 
le  nom  du  secrétaire.  Il  en  fut  de  même,  je  crois,  pour  l'arche  - 
raniste  Nicias.  La  première  ligne  constate  qu'il  fut  l'auteur  de 
l'offrande.  Dans  la  seconde,  se  trouve  la  mention  de  l'érane  qui 
en  avait  payé  la  dépense.  Les  deux  dernières  lettres  appartien- 
nent au  nom  particulier  de  la  société.  Enfin  on  avait  gravé  le 
décret  qui  rappelait  les  services  de  l'archéraniste  et  décidait 
qu'une  offrande  serait  faite  aux  frais  de  la  société  et  consacrée 
avec  le  nom  de  Nicias. 
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32. 

E.  Prttakis,  'ApyjxtoXo-p.Yi  *EepYijxepîç,  n°  1408.  —  Rangabé,  Antiq.  hellén., 
n°  810.  —  Le  Bas,  Attique,  n°  385, 

T.oû^êv  xoî];  ipavicrxaïç  £7T£ior, 

[X£v   ocra   xou    ypo'vou  £u 

cptXox]i(jLOU(jievoç    xai    IvSeix- 

vu[X£voç xat  tt)v  suvoiav  sïç  x- 

5  oùç  Ipavtaxaç i£]po7roioç  y£VOV£voç  t 

ai  ex  xâiv  aùxoïï  xat,  xo) 

STcatviffai  jx]èv  Nixwva  xat   ÀyaÔujv- 

a crxscpavwcrat  cptXoxif/.- 

taç  svexa    .     .     .    ôouvai  oï  x]ov   xaaiav  eiç  crxscpavo- 

10  v xotç  Ipaviaxaïç  oir- 

ojç  uacri  cpavspov  £i  oxi   .  .  .  .]  a7roX^ovTat  [o>]v  av  x 
roliç  ipavicrxaç. 

Le  marbre  est  brisé  à  gauche  ;  l'inscription  est  complète  à 
droite  et  à  la  fin.  Les  lettres  de  la  première  ligne  sont  un  peu  plus 
grandes.  La  longueur  des  lignes  n'étant  pas  déterminée,  je  n'ai 
pas  essayé  une  restitution.  L'intérêt  de  ce  petit  fragment  consiste 
dans  la  mention  du  trésorier  et  du  sacrificateur;  l'existence  de 
ce  dernier  prouve  que  les  cérémonies  religieuses  tenaient  une 
place  importante  dans  les  éranes  comme  dans  les  thiases. 


33. 

Eustratiadis,  'ApxaioXoYHori  'Ecpy^.eptç,  nouv.  série,  n°  419. 

10 

P 

.    '.    .     .    voç 

.  .  .  .oire]i6y)<;  'AvTiyevoç 

PI 

Kv)<pt]crooo>poç  'Avxiyévoç 

P 

5    Al]07T£lÔY]:;  Kv)'ptC700o'xO 

'Avxtcpavoç  Ôiacroç, 

Kvj]cptffOcpS>v 

'AvxicpavYjç  'Apscrio 

vA]xpu7rxo<; 

P 

'Ap&ai'aç 

'A[j.£tvr/oi; 

'AvopoxXaoYjç 
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nuOoxAvjç  'Aji.£lVl'/0 

'AvTicpavY)<;  Eùo.  .  . 

10   0so'3qtoç  'AfXStvfyo 

Nixwcwoç 

Eù]^otpiSï}ç 

Kaiv£uç 

.  .  atoç  Oaiavto 

.n 

'AvTlCptOV 

EO]cppoffuvoç  Ilaiavio 

'AvcicptXoç 

rX]aûxt7T7coç 

A[(/.]uVTWp 

15    0£oSo<7lOÇ 

AioxXyj; 

AyijxocpiXoç  .  .  .0).  . 

OiXoSajAioaç 

<I>£tSl7T7TOÇ 

ÏI«VTap[xYjç] 

'AyvoÔEO  Ôîaaoç 

20  'AyvoÔeoç  ''Ayvoivo; 

^Ayvoiv  ''AyvoOeo 

E[upjiÔ£oç  "Ayvovoç 

.p 

Aioyevo;  Ôiaaoç 

.  .OTt|i.OÇ  'OXujXTTlOOOjpO 

n 

AlOY£VY]Ç 

0£O7rO|J.7TOÇ 

Ti^o^a^oç 

25 oç  KaXXt7nro 

KpiTWV      PU 

Ap)(£<7XpaX0<;  27T0uSlÔ0 

Ato'Soxoç 

Xatptaç 

'Apiaxoxpaxrjc; 

2(i>at$Y)(iioç 

*p 

AugiSy]u.oç 

<I>lXl7TJT0<; 

Tijxoxpax'/jç  'ApidTWvo; 

30    <ï>aiVlTC7Cl8[7|ç] 

AtcpiXoç  AtoxXsoç 

TJtjjiaçftôeoç 

ÂptffT^lSTJÇ  <l>Op<J(7Xt[So] 

KtV|9lxXEl$Y)Ç   Kr,Cpt(JO^(rtv(TOç) 

p 

'EirixX^i;  'EthxXsoç    P 

KricptcroSiopoç  K^cpiffocptov^oç) 

H 

Kxr,ffia; 

Kxyjaiov  KaXXiaxpaxo 

O£07r£i6r)ç 

35   Ka]XXt<rrpaTOç  Kxtjgowoç 

rvaôioç 

KT"lyiaixX£tSr,<;  Kxr,aro)voç 

Eucppavtop  Eùcpp .  v  .    .    . 

r]XaUX£TY)Ç  rXaUXETO  Ky)Cpi(criEUç) 

Eùcppovio  izaùc, 

A]u[aa~]vôpoç  Auai'8o<;  Eixov(ujj.eu<;) 

Sxpaxtov 

M]t[x]uXoç  Auovi'So 

Eo;ttl£oç 

40  T]ic[ixp]dcTYi;  AiwviSo 

'Ap^tvoç  'AYpuXîifÔEv 

4>aivi7r7rt§v)ç  'I.  .  .So 

Dxpaxocpôiv  'AYpuX^[6£v 

r>.auxt7i7ro<;  Eù£o;o 

"[iztvmv  5AYpuX^[6sv 

K  paxyjç 

Ar'{j.tov  ÂYpuX9)[6£v 
llpwxeùç  ix  Ke[.    .    .    . 

45 

Tiu-ap'/oç 

Ky)Cp(aio<;  Eù[cp]p .... 

Zyj oç  'AYp[uXyi0i 

'Ap/effxpaxoç  'AyPl^ôev 
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Il  y  avait  une  troisième  colonne  dont  le  haut  seul  a  pu  être 
déchiffré;  elle  contenait  une  liste  de  noms  comme  les  précé- 
dentes Xtcov  P,  rXauxtrrroç  ©ap<7...,  Euâpouoç,  <DiXoy(a[p7)ç],  Eu/ap..., 
'OÀuu.7cio§[topoç],  Auxiaxoç. 

J'emprunte  à  M.  Eustratiadis,,  qui  a  publié  le  fac-similé  et  la 
transcription  de  ce  monument,  les  renseignements  suivants.  La 
pierre  a  été  trouvée  en  1872  à  trois  quarts  d'heure  d'Athènes,  en 
suivant  laroute  de  Phalère,  sur  un  petit  monticule  où  sont  les  rui- 
nes de  deux  chapelles  ;  elle  est  brisée  dans  le  haut.  Tous  les  noms 
n'ont  pas  été  écrits  à  la  fois,  ce  que  montre  la  différence  des  ca- 
ractères et  de  la  gravure;  plusieurs  chiffres  ont  été  ajoutés  après 
coup;  on  a  laissé  un  espace  vide  entre  les  différents  thiases, 
probablement  afin  de  pouvoir  y  graver  de  nouveaux  noms.  L'or- 
thographe du  génitif  en  o  est  constante,  ce  qui  indiquerait  pour 
la  date  le  siècle  de  Démosthène. 

La  perte  du  commencement  ne  permet  pas  de  déterminer 
avec  certitude  la  nature  du  monument  qui  n'a  pas  d'analogue 
jusqu'ici.  On  peut  seulement  constater  certains  faits  et  pro- 
poser quelques  conjectures. 

Il  y  a  trois  thiases  complets,  et  les  fragments  de  deux  autres. 
On  y  trouve  plusieurs  membres  d'une  même  famille  et  notam- 
ment des  parents  du  personnage  dont  la  société  porte  le  nom. 
Cependant  l'examen  des  démotiques  montre  que  ces  thiases  ne 
sont  pas  composés  d'hommes  du  même  dème  ou  de  la  même 
tribu.  Beaucoup  n'ont  ni  démotique  ni  patronymique;  on  peut 
douter  qu'ils  soient  des  citoyens  athéniens.  Les  noms  'Ajasivi^oç, 
4>iXoSa|juôaç  etïi{xa<yi6eo;  (1.  8, 16  et  31)  ne  paraissent  pas  appartenir 
à  l'onomatologie  attique.  Eùcppovto  Traïç  (1.  37)  peut  être  l'enfant 
d'Euphronios,  mais  il  peut  avoir  aussi  le  sens  de  serviteur. 

L'inscription  contient  une  liste  de  souscriptions.  Quelques 
noms  seulement  sont  suivis  d'un  chiffre  ;  il  y  en  avait  un  plus 
grand  nombre  qu'on  n'a  pu  déchiffrer;  la  partie  droite  de  la  se- 
conde colonne  est  très-fruste.  Les  personnages  pour  lesquels  il 
n'y  avait  certainement  pas  de  chiffre,  avaient  probablement  versé 
une  somme  identique  ;  les  autres  sont  ceux  qui  ont  donné  da- 
vantage. 

Il  n'y  a  aucun  nom  de  divinité  ;  le  thiase  est  désigné  par  le 
nom  d'un  homme  qui  est  sans  doute  le  président  ou  le  fonda- 
teur de  la  société.  Plusieurs  exemples  montrent  que  quelques 
thiases  étaient  ainsi  désignés  (nos  37,  41).  Ou  bien,  comme  on  le 
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voit  dans  les  inscriptions  de  Rhodes,  il  y  avait  plusieurs  sections 
distinctes,  portant  en  outre  un  nom  commun,  emprunté  à  une 
divinité  (nos  47,  48).  Ce  nom  aurait  alors  été  gravé  en  tête  de 
la  stèle. 

On  constate  la  réunion  de  plusieurs  thiases  dont  les  membres 
n'étaient  pas  unis  par  un  lien  de  parenté,  de  dème  ou  de  tribu, 
qui  peut-être  étaient  de  patrie  et  de  condition  différentes.  Le 
but  de  la  souscription  a  pu  être  d'élever  à  frais  communs  un  édi- 
fice pour  y  tenir  tour  à  tour  leurs  assemblées  et  célébrer  leurs 
festins,  ou  de  construire  un  tombeau  destiné  aux  membres  de 
ces  sociétés,  comme  les  ôjxdiacpot  dont  parle  la  loi  de  Solon  et 
comme,  plus  tard,  les  collegia  funeraticia  des  Romains. 


34. 

Ross,  Archœol.  Aufsxtze,  t.  II,  p.  567. 

'Ofjo'vota  tou  (jiàaou. 

L'inscription  est  gravée,  en  lettres  d'une  assez  bonne  époque, 
sur  une  base  ronde  trouvée  à  Athènes. 


35. 
Koumanoudis,  'Espaçai  faitupSioi,  n°  2362. 

'ApT£|j.ioo)poç   Se^euxsuç  '    IpaviG-cat. 

Cette  inscription  sépulcrale  prouve  que  plusieurs  des  associa- 
tions s'occupaient  de  la  sépulture  des  associés  (cf.  n°  9,  1.  ir>); 
elle  montre  aussi  que  les  étrangers  faisaient  partie  des  éranes. 


—  219  — 


36. 


Finlay,  Transactions  ofthe  Royal  Society,  t.  III,  p.  395. —  Le  Bas, 

Attique,  n°  280. 

r'Opoç  /wpi'o  Tcsirpafxsvo  spocvtffxatç  xoTç  astà  KaXX[i]xsXoç  HHHHAA 
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Rangabé,  Antiq.  hellén.,  n°  885.  —  Le  Bas,  Attique,  n°  279.  —  Keil, 
Analecta  epigraphica,  p.  142. 


r/Opo<;  yoypio  7T£7cpau.£vo  èid  Xûasi  ôiocacoxaii;  'I(j[o]o^u,o  xo 

..H 

La  copie  publiée  par  Pittakis  dans  Y  Ancienne  Athènes  semble 
avoir  été  reproduite  dans  les  ouvrages  cités.  L'interprétation  du 
dernier  nom  a  été  fort  controversée,  parce  qu'on  y  cherchait  le 
nom  de  la  divinité  adorée  par  le  thiase.  Il  est  probable  que 
c'est  le  nom  du  chef  des  thiasotes,  explication  que  confirment 
plusieurs  exemples  (nos  33,  36,  47,  48).  La  lettre  H  est  un  débris 
de  la  somme  pour  laquelle  le  terrain  était  engagé.  Pour  cette 
forme  d'hypothèque,  fréquente  dans  le  droit  athénien,  voyez  les 
explications  que  donne  M.  Gaillemer  sur  le  contrat  pignoratif 
(Élude  sur  le  contrat  de  louage  à  Athènes,  p.  26,  1869). 


38. 

E.  Koumanoudis,  Bulletin  de  l'École  française  d'Athènes,  p.  55. 

EocvOoç  Àuxtoç  Tatou  'Opêîou  xaôctôpuaa  xo  ïep[ov  toïï  Myjvoç 
Tupàvvou,  aipsxiaavxoç  xoïï  6sou,  en*  àyaô^'  xu^y],  xa\  [f/.Y)6Éva 
àxaôapxov  irpodayeiv?  xaOapiÇéVroj  Ss  a7ro  axopôtov  xai  [^oip£o>v 
xai  yuvaixbç,  Xouffafjivoui;  Bï  xaxaxscpaXa  aù6y]f/.Epov  £i[<77Cop£u- 
5   £a6a[i],  xal  Ix  xwv  Y<JvatX£uov  Sià  luxa  rj^Epcov  Xour7au.svY)v  [xaxa- 
xÉcpaXot  stc"7ropsuser8ai  auÔY)f/.Epov,  xai  a-jro  VExpou  otà  yj^spcov  [8sxa, 
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xal  âito  <p6opa;  -/juispcov  xsxrapaxovxa  l}  xat  ja-viôeva  ôuo-tàÇstv  aveu 
xou  xa6e'.Spuaa(i.£V0u  to  tspoV  sàv  8s  xtç  Siao-Y]xat,  aTcpoo-Sexxoç 
^  ouata  7rxpà  xou  6sou"  Traps^etv  xat  tw  ôsw  to  xaOîjxov  8s£tov 

10  axsXoç  xat  Oopàv  X7.t  xscpaXvjv  xal  uôSaç  xat  o-xv)ôuvtov  xou  sXatov 
sVt  j3to|xov  xat  Xu^vov  xat  c/tÇa;  xat  aTcovS'/jv,  xat  euetXrcoç 
Ys'votftjo  ô  6soç  to~ç  6spa7rsuouatv  0LTz\r\  ivj  <|>uyî].  'Eàv  8s  Ttva 
av6po)7rtva  Tcaa/T]  "^  aaQsv-rço"/]  yj  àTCoSYipiaY]  7rou,  ur,6c'va  dcv6pw- 
îctov  sÊjouatav  systv  iàv  tj.r\  on  av  auxoç  TrapaSwt  ■  oc  av  8s  7roXu- 

15   7rpayfjiov7](Ty)  Ta  tou  6sou  r\  7rEpispYâV/)xat,  àuap-iav  o'-pstXsTto  Mïjvi 
Tupavvon,  ^v  où  (J.y)  8uvy)tou  I^EtXaaaaôat  2  •  ô  os  ÛuataÇtov  Trj  lêoo'jxr, 
Ta  xaôr^xovTa  7ravTa  Troieixw  xwt  6swt,  Xa(j.êavsT(oi  os  tyJç  6uataç  fjç 
av  cpspv)  a/s'Xoç  xat  co(/.ov  ,  Ta  8s  Xot-rrà  xaxaxoTCTs'^ojt  tsptot  ■  st  os  xi; 
si  8s  xiç  irpoacps'pst  Guatav  xon  6ewi,  sy  voufjnqvtaç  (i.s/pi  -rcsvxsxat- 

20  osxaTY];'  sàv  8s  xtç  xpencsÇav  TrXiqpwi  xwt  ôsiot,  Xajj.êavsTto  to  7]u.icu. 
Toùç  os  ^ouXojjls'vouç  spavov  auvaystv  Mvjvl  Tupawwt  Itc'  àya6yj  tu/y)  ' 
ôtuoto)ç  8s  Trapsçouotv  ot  spavtaxat  xà  xaGVjxovxa  twi  Gswt  8s'[£tov 
axsXoç  xat  8opàv  xat  xotuXy,v  sXatou  xott  yovv  otvou  xat  va[axbv 
xtaîov  xat  sep'  tspà  ôpt'a  xat  xoXXùécov  yoivtxs;  ouo  xat  àxpo[xtoXta  ox- 

25   av  xaxaxXtGwatv  ot  spav  taxai  xal  axscpavov  xal  Xyj(Jt.viox[ou; 
xal  suetXaxoç  ysvotxo  xotç  a7rXwç  7rpo<J7ropsuoiu.£vot[ç  ô  6so'ç. 

1    Kat  u~o  vsxpou  xaGapt'ÇsaQai  osxaxav,  a7io  yuvatxstiov 

£ê8o[/.aiav,  avopocpdvov  jjlyjSs  Txspl  xov  xottov,  oltzo  os  cpGopaç 

TcTxapaxovTaiav. 

*  "Oc  av  8s  7toXu7rpayy.ovY]aY]  r\  TtspiepyaffviTai,  àjjiapxiav 

ôcpstXsTo>  MtjvI  Tupavvw  rjv  oux  s^stXaasxat  8180x10  xi.  .  .  • 

L'inscription  a  été  gravée  deux  fois;  les  deux  exemplaires  ne 
sont  pas  identiques;  j'ai  reproduit  le  texte  le  plus  complet,  en 
mettant  en  note  les  variantes  de  l'autre,  lorsqu'elles  ont  quel- 
que importance  pour  le  sens.  J'ai  cru  pouvoir  corriger  quelques 
erreurs  qui  sont  dues  à  la  maladresse  du  lapicide.  Xanthos  en 
effet  semble  avoir  gravé  lui-même  ses  inscriptions;  on  y  recon- 
naît certainement  une  main  peu  exercée,  et  qui  n'est  pas  maî- 
tresse de  son  instrument.  De  là  une  grande  irrégularité  dans 
la  forme  et  l'alignement  des  lettres;  des  traits  prolongés  qui 
vont  barrer  les  caractères  voisins  et  les  transformer  ;  ce  sont  ces 
fautes  seulement  que  j'ai  corrigées;  il  est  assez  facile,  en  exa- 
minant l'estampage,  de  distinguer  ces  erreurs  involontaires. 
Pour  celles  qui  viennent  de  l'ignorance  ou  d'une  prononciation 
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vicieuse,  je  les  ai  reproduites,  comme  un  des  traits  du  monu- 
ment. J'ai  renoncé  à  publier  le  texte  épigraphique,  parce  que 
les  caractères  ordinaires  rendraient  inexactement  une  inscrip- 
tion qui  rappelle  parfois  les  graffiti  de  Pompeii. 


39. 


Salamine.  —  Corpus  inscr.  yr.,  n°110.  —  Expédition  de  Morée,  t.  III, 
pi.  45.  —  Rangabé,  Antiq.  hellén.,  n°  1247.  —  Le  Bas,  4e  partie, 
n°  1634. 

TouaSs  £<7T£cpavto<7av  oi  ôiocawxcci  cptXoxif/i-  ApyéVrpaxoç 

OCÇ   £V£XEV  XYjÇ  £IÇ  laUTOUÇ  <I>tXlGXtSy]Ç 

«friXtaxiêriv  EuxXéwv 

Dcoctêtov  IIuÔEat; 

EÙ£pY£xyi<; 
2tXavio)V 

Stoatêioç 
TouctSe  ecrxEcpavwaêv  xo  xotvov  xwv  Oiaawxwv  àp£xîjç  I'vexoc  IlaucpiXo; 
xa\  âixaioauvyjç  xvjç  £iç  to  xotvov  xwv  QtaaioTwv  KXEoepôSv 

'Apy^Éaxpàxov  'Avucûtovxa  5E7tixpaTr,<; 

StXavitova  Kuypaïov  ©pàatov 

9E7Cixpàxy]v  Eu£pY£xyjv  IlapÔEViwv 

2iXavt'o>va  lluppïvov  'Hau/t'a 

Apt<7X0TÉX*/)V  3E7rtxpccTr,v  'Epwxiç 

'Ap^Écrxpaxov  'EtcixXyJv  AtÔEptov 

La  copie  du  Corpus  est  incomplète  ;  le  monument  est  repré- 
senté dans  l'Expédition  de  Morée  ;  les  noms  au  nominatif  sont 
gravés  sur  le  côté  droit.  Les  deux  copies  de  Le  Bas  et  de 
Rangabé  s'accordent  pour  l'inscription.  Il  y  a  une  différence 
entre  les  Giac-ôixat  et  le  xotvov  xo>v  Ôtaacoxwv.  Un  certain  nombre 
des  membres  de  la  société,  parmi  lesquels  il  y  a  trois  femmes, 
et  dont  les  noms  sont  gravés  sur  le  côté  droit  du  monument, 
ont  décerné  une  couronne  à  deux  d'entre  eux;  c'est  une  marque 
particulière  de  leur  reconnaissance  pour  leurs  services. 

Les  personnages  nommés  dans  la  seconde  partie  de  l'inscrip- 
tion ont  été  couronnés  par  la  société  tout  entière,  et,  sans  doute, 
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cet  honneur  leur  a  été  décerné  par  un  décret  voté  dans  l'as- 
semblée. 


40. 

Pittakis,  'ApyjxtoXo-ywv]  'E^YijAeptj;,  n°  3500.  —  Keil,  Zur  Sylloge  inscriptiouum 
bœoticarum,  p.  624. 

To  xojivbv  ipa[vt](7T[pi(ov 


Awjpiç 

ÀSOVTIOV 

'AX... 

'EX]nfc 

NtX7)<70) 

2o.. 

«DiXXoj 

2ocpov 

na... 

Nel/leiocç 

MÉXtTTa 

Ato.  .  . 

EuxoXov 

Aïvyjffiov 

'OXu.. 

Eiïx[Xea] 

'ApiajYjco 

Arj... 

Érane  uniquement  composé  de  femmes;  ce  qui  a  suggéré  à 
Keil  la  restitution  ipaviGTpiwv  plutôt  que  epavurr&v. 


41. 

E.  Egine.  — Le  Bas,  4e  partie,  n°  1707. 

Lùa^spoç  'AyvoôefxiSoç  X,a*P£*  —   ^   J3ouXt)  —  'O   Ôi'aao;  6  <I>atv£[j.ayou. 

Les  deux  couronnes  dans  lesquelles  sont  gravées  les  mentions 
du  sénat  ou  du  thiase  rappellent  les  honneurs  décernés  au  dé- 
funt. Les  inscriptions  de  Rhodes  et  de  Téos  présentent  quelques 
exemples  analogues  (nos  50,  61,  62).  Le  thiase  est  ici  désigné  par 
le  nom  de  son  chef  ou  de  son  fondateur. 


42. 

E.  Céos.— -  'ApxaioXoyixvi  'Eçtipspfe,  nos  2629  et  3003. 

"Ivôo£ev  toïç  2apa7uacr:aïç  * 
'Eus  107]  'EitafxeCvwv  2o>u.£vou 
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avrip  xaXoçxàyaôoç  wv   8iax£- 
Xsî  7T£pt   xov   Oiocaov  xal  cpiXoxi- 

5  (aoç,  xPEt'a<'  T£  Y£VOf/,EVYl<'  <*pyu- 
piou  sîç  £uX(oviav  xcot,  Ôtaa-wi  Tcpo- 
ciarjVSYXE  xo  àpYuptov  àxoxov  *    [o- 
tcox;  ouv  £/tou.£V  xal   SIC  to  Xoitcov 
avSpaaiv    cpiXoxiuoi;  ypaaOai,  8s- 

10  oo'^ôai    xoï;  SapaTctaaxaïç  etoxive- 
cai  'EuatAEivova  2tout.£vou  àpsxvjç 
evexev  xal  cpiXoxtjjuaç,  rjv  £/wv  8ta- 
xsXsl  7T£pl  xov  6ta<70v  xal  axstpavw- 
aai  auxov   ÔaXXoïï  ffxscpàvwi  xal  à- 

15  vaxvipu^ai  xov  atECpavov  xoî^ 
EiatSciotç. 

Les  deux  copies  publiées  dans  le  Journal  archéologique  con- 
tiennent plusieurs  inexactitudes.  Je  les  ai  corrigées  d'après  un 
estampage  que  m'a  communiqué  M.  Blondel.  L'inscription  pa- 
rait appartenir  à  l'époque  macédonienne.  Au-dessous  est  figurée 
une  couronne  dans  laquelle  on  avait  probablement  gravé  le  nom 
du  personnage  honoré;  mais  je  n'ai  pu  distinguer  sur  l'estam- 
page aucun  caractère.  Les  Sérapiastes,  qui  semblent  former  un 
érane  dans  l'inscription  athénienne  (n°  24),  sont,  à  Céos,  consti- 
tués en  thiase.  Ce  serait  une  preuve  que  les  deux  noms  de  thiase 
et  d'érane  étaient  devenus  tout-à-fait  synonymes. 


43. 

E.  Corpus  inscr.  gr.,  n°  2271.  —  Le  Bas,  4e  partie,  n°  1915.  —  Au  Musée 

du  Louvre. 


'Ivrcl  Oaioptou  àp-^ovroç,  'LXacp-/]êoXtwvoç  o-(ocïi,  exxXt,o(- 

a   EV  Xto  UpCO   XOU   'AtcÔXXwVOÇ,  AlGVUîlOÇ  AtOV'J(7lQO 

apyj.9i7.aiV/jc;  sitcsv  • 
'Euiioyi  Ilàxpiov  AiopoÔÉou,  xwv  ex  xtJc;  uuvoSou,  stceXGwv 
5   £7Ti  x-})v  sxxXrjCi'av  xal  àva[avy)'7]a[[jt.£]voç  xr,v  uTcapyoîi- 
<rav  aùxwi  suvoiav  eiç  xtjV  gu(v)o8ov  xal  oxi   TroXXàç  "/psiaç 
TïTLQz{'j/'t\Ty.i  àTrapaKX'^xtoç,  oV/xeXeî  oià  rcavro;  x[ot- 
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v£Ï  te  Tel  auvdâwt  [Xjs'yiov  xal  TtpatTOJv  ta  cuvcpÉûovTa, 
xal  xax'  î(Si)av  euvouç  uTCapx.wv  ixàaTwi  twv  7cXotÇofjt.é[v(ov 

10  Ejjucdpwv  xal  vauxX-rçpwv  <tuv£[X6ovtwv]  £7T£u!;7)jji£- 
VYjç  auTrj;,  [xexà  x^;  7raXaiae  £uvoia<;  TrapExàXEaEv  xo 
xoivov  £^a7rocrT£ïXai  upEffêsiav  7rpo<;  tov  oyjfjt.ov  tov  A8yi- 
vaiwv  07tw;  £o6rj  aùxoï;  [toîtoç]  ev  on  xaxaax£uaaouaiv  ts'- 
[/.evo;  'HpaxXsouç  toïï  7tX£i'[(7tcov  aya6]cov  7rapaiTiou  y£- 

15  yovoTo;  toi;  àv6poWot<;,  àpy^you  81  tyjç  uarpiSoç  inrap- 

^OVTOÇ,   OttpSÔEtÇ  7Tp£aê£UT7]Ç  7ipOs  T7]V  {3ouXy]v   xal 

tov  §9)Jjlov  tov  'AQrjvaicov  Trp[£cjê£iav]  àvaSe^a(jt.ÊVoç  e- 
ttXeugev  oVrcavwv  ex  twv  îSuov,  I^cpaviaaç  te  tyjv 
ttJç  auvdSou  Trpoç  TOV  §YJ[J.OV  Euvotav  7rap£xàXEa£v 

20  auTov  xal  ôtà  TauTvjv  t^v  anriav  s^STeXsffaTO 

t-))V  twv  ôiocoutwv  fJoiMyjaiv  xal  ttîv  twv  ôswv  tijxy]v 
xa6a7T£p  y)p|i.OTT£v  aÙTwi  u-rcsp  ôixaiou*  a7rr)(p)xw^  ôs 
xaî  7rXsiovaç  ev  toîç  àp[/.dÇouaiv  xatpotç,  eiprjXEv 
Se  xal  U7rÈp  xyjç  auvo'ôou  Iv  twi  àvayxaiOTaxwt 

25   xaipwt  toc  Stxaia  [/.Exà  Traavjç  7rpoôu(jt.taç  xal  cpiXoxi- 
(xiaç  xal  sSÉ^axo  te  tov  6iaaov  sep'  vjuEpàç  Suo  ôuÈp 
toutwv  *  t'va  ouv  xal  d;  tov  Xofirov  X.P°'V0V  a-irapa- 
xXyjTOV  iauTOV  7rapa<TX£uàÇ7]t  xal  ^  auvoooç  cpai- 
vyjTai  cppovTtÇou<7a  twv  ôiaxstf/.E'vwv  àvopwv  eîç  lau- 

30  ty)v  euvoïxw;  xal  à;iaç  ^apruaç  aTroôtSoîio'a  toiç 
EUEpyÉTaiç  xal  EX£pot  ttXsioveç  twv  ex  T^ç'auvo'-    . 
oou  otà  tt]v  sic  toïïxov  eù^apiGTiav  ÇyjXioTal  yi- 
vo)VTat  xal  7rapa[ji.i[XX]wvTai  cpiXoTt[/.oufjt£vot 
7T£ptTcot£Îv  ti  teî  auvdSwr  'AyaGEÏ  TU^El, 

35   SeSd/Gai  xwi  xoivwi  twv  Tupi'wv  cHpaxXsï(7T(ov 
£j/.7ro'po)V  xal  vauxX^pwv  E7raivc'aai  IIocTpwva  Aw- 
poôÉou  xal  arTEcpavwaai  auTOV  xaT'  IvtauTov  ypo- 
awt  aTEcpavoii  ev  Taîç  auvT£[Xou](jL£vaiç  Ôuatatç 
twi  IloaciSwvij  àpETrjç  evexev  xal  xaXoxayaôt- 

40  aç  vjç  e^wv  SiaTeXst  et?  to  xoivov  twv  Tupi- 
o)v  £[7.7rdpwv  xal  vauxX-rçpojv,  avaÔEivat  8k  aù- 
tou  xal  Eixdva  ypa7rTyiv  e'v  twi  tsj/Jvei  toïï 
'HpaxXe'ouç  xal  àXXa^  ou  àv  aÙTOç  SouXv]Taf  èV 
tw  oï  àau[j.êoXoç  xal  àXenroupyTjTOç  Iv  taîç 

45  ytvo[jt.Évaiç  auvdooiç  7raaat(;  *  eTcijjLsXèç  os  e<jtw 
toîç  xa6io-Taij.£'voi(;  àp^iOtaaiTatç  xal  Tajjuatç 
xal  twi  ypaau;aT£l  otio);  ev  Tat;  yivofxEvaiç  0u- 
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ataiç  xal  cruvoôotç  avayopeu^xai  xaxà  xauxYjv 
xrjv  avaYopEuaiv  'H  tuvooOs  xcov  Tudiwv  I^tto- 
50  û(ov  xai  vaux)orçpo)v  aTecpvvoT  IlàTpôJva  Awpoôsou 
sùepyéxYjv.  'Avaypa^axtocav  os  xo§e  xo  <]/rç- 
cpta^a  eîç  ax^X^v  XiOiv/jv  xal  o"XY)<7axwsav  sv 
xwi  x£{jlÉv£:  xou  'HpoixXsouç-  xo  Ss  eao'^juvov  àv^Xiou-a 
sic  xaïïxa  u.Epifraxo)  ô  xaj/taç  xai  ô  ap^iô'.aaixyjç. 
55  'E-ttI  ap^tôiaaiTOu 

Atovuaiou  xou  Aiovuato'j 

i£paT£oovxo;   Se 
llàipwvoç  xou  ÀwpoôÉou. 
60  *G  Br^oç  eH  auvoSoç 

ô  'AÔYjvauov.  xwv  Tuptojv 

£[X7To'ptOV 

xal  vauxX^pwv. 

L'estampage  m'a  fourni  un  assez  grand  nombre  de  correc- 
tions, surtout  dans  la  première  partie.  L'inscription  a  été  gravée 
avec  une  certaine  négligence,  et  plusieurs  fois  des  lettres  ont 
été  passées,  par  exemple  1.  6,  9,  22. 

Pour  la  date,  le  monument  est  postérieur  à  l'année  196,  dans 
laquelle  les  Romains  rendirent  aux  Athéniens  l'île  de  Délos. 
L'éponyme  Phsedrias  est  l'archonte  athénien;  il  figure  dans  deux 
inscriptions  trouvées  à  Athènes,  il  y  a  une  dizaine  d'années 
(Phiiistor ,  t.  II,  p.  132-141).  L'une  d'elles  est  un  décret  en 
l'honneur  d'un  Athénien  dont  la  statue  fut  faite  par  les  sculp- 
teurs Eucheir  et  Euboulidès.  J'ai  déterminé  le  temps  où  ont 
vécu  ces  deux  artistes  et  prouvé  qu'ils  appartenaient  au  premier 
tiers  du  second  siècle  avant  notre  ère  (Le  Bas  et  Foucart,  Ins- 
criptions du  Péloponnèse,  n°  39  a).  L'archontat  de  Phsedrias  et  le 
décret  des  Héracléistes  Tyriens  doivent  donc  être  placés  dans  le 
même  temps. 

A  la  fin  du  décret  est  la  mention  du  peuple  athénien,  gravée 
dans  une  couronne  d'olivier.  Patron,  dans  l'ambassade  dont  il 
s'était  acquitté  à  Athènes," avait  probablement  obtenu  un  éloge 
et  une  couronne,  honneurs  que  l'on  accordait  facilement  à  cette 
époque. 


15 
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44. 

Syros.  —  Ross,  lnscr.  gr.  ined.,  n°  d07. 

'EtTci  kpsoj;  Ntxafdpou  to  xotvov  to>v  spaviaTÔôv   wv  vîp^epocvt^e  Mapt 
IIoG£t§tovi  xat  'A4U.Xi tTplTSl. 


45. 

|  Amorgos.  —  Koumanoudis,  'ApxaioXoytjoi  'EçTp-spfe,  noirv.  série,  n°  77. 

Opoç  ywpiojv 

psi  xat  oïxtaç  xat  x[^tco)V 
twv  BevoxXsôuÇj  tô5[v  X£l- 
uiviov  spt.  *I>uÀivyEiai  xat  twv 

0        £7TtXUpê(cOV  £V£^ÛpOJV   U7TOX£l- 

(jtivtov,  cuv£-iytopoùay)<;  tyjç 
yuvatxoç  'EpaToxpax^ç  xat  toïï 
xuptou  Bpooxtojvoç,  xw[i]  epav[a)]t 
xat  'ApiaTayôpat  Ttot  àp^£pàvt»n 
10      xat  Tyjt  yuvatxl  auTOÏÏ  'E/£V  (s/£tv?) 
7rpoç  ty]v  Eyyuav,  V]v  iypfàdia]- 
to  HevoxXyJv  tou  lpàvo[u,  ov 

guveXeçev  'ApiGTayopaç 

xa]rà  tov  vdfj.ov  twv  £[pa- 

15        VI(j]t(OV. 

Les  opérations  constatées  dans  l'inscription  sont  assez  com- 
pliquées. Xénoclès  avait  donné  sa  garantie  pour  un  éranos  que 
réunissait  Aristagoras.  Celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  des  éranistes, 
l'assigna  pour  qu'il  fournit  une  hypothèque  en  immeubles.  Xé- 
noclès, n'en  possédant  pas  lui-même  ou  ne  pouvant  en  disposer, 
engagea  des  terrains,  une  maison,  des  jardins  appartenant  à  sa 
femme.  Mais,  pour  que  l'acte  fût  valable,  il  fallait  d'abord  l'au- 
torisation de  la  femme,  ensuite  celle  du  xuptoç  ou  tuteur  que  la 
loi  donnait  à  la  femme  et  sans  l'assentiment  duquel  elle  ne  pou- 
vait agir.  Ces  formalités  accomplies,  Xénoclès  engagea  les  im- 
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meubles  désignés  à  l'éranos,  à  son  chef  Aristagoras  et  à  la  femme 
de  celui-ci.  L'ensemble  de  ces  conventions  fut  gravé  sur  une 
stèle  que  l'on  plaça  sur  les  biens  engagés. 


46. 


Ile  de  Rhodes.  —  Musée  du  séminaire  de  Venise.  —  Corpus  iitscr.  gr., 
n°  2525  b. 


Aa.  1.  40-51.  A-jp^Epavicxàç  'AXtacxav  xal  'AXtaSav  [AJiovuadoojpo; 
'AXscjavSpsùç,  EÙEpyÉxaç,  iiTatvsôfclç  xal  axEcpavwôslç  vtzo  xoïï  xoivou  xoïï  Ato- 
vudiaaxav  [i]7r'  dpexai  /puaewi  axEcpavon,  xal  xt^aOstç  euspysaïai  xal  ax£- 
Xetat  iravxoJVj  xal  cxEcpaviofklç  Otto  xwv  auvspaviaxav  twv  EUEpyEXYiôsvxtov 
utc'  auxoïï  ^puasoi;  cxecpàvoiç  Suai  Iv  xai  twv  BaxTsfwv  ôicoSo^ai  xaxà  xpie- 
xy]pioa,  àv£07)X£  xpi£xr)pt«7t  xal  xwt  xotvwt. 

Ab.  1.  74-84.  Kai  EîcatvEÔàç  xai  axEcpavwÔEtç  utto  toïï  xoivoïï  xoïï  Ila- 
viaaxav  GaXXou  GXECpavwi,  xal  cx£cpav(oÔ£iç  ett'  àpsxat  y^puaewi  <7X£<pavon  aTTO 
ypuawv  §£xa,  xat  ax£Cpavw6£tç  7rpaxo<;  Xfiuxaiaç  axECfàvtot  xal  xif^aÔEiç  EUEp- 
ysaïai  xat  àxEXetatç  Sud  Travxcov  xal  àvayopEuaEt  xav  xt[/.av  sic  xov  asl  Ypd- 
vov,  xal  àpYjpavicr/jaaç  etv)  SÉxa  ôxxw,  ETrau^vjffE  xov  spavov. 

Ba,  1.  105-115.  'Ap/Epaviaxà;  AtovuadSwpoç  'AXfiÊjavôpEuç,  EÙEpysra^, 
àpyepavKyTrjCjaç  'AXtaaxav  xal  'AXiaoav  exy]  [ï]^  £^a[ç]  xal  E^auç^ca;  xov 
Epavov  liraivEÔY)  xal  £(7X£cpavw6rj  utto  xoïï  xoivou  xoïï  'AXiaaxav  xal  'AXiaSav 
Trpaxoç  6aXXoïï  axîcpàvwi,  xal  axEcpavwSàç  six'  àpExai  v^puaiwi  <rx£cpavwi,  xat 
xiuiaôsiç  eÙEpyEatai  [x]aï  àxfiXEiai  ttocvxwv,  àvÉ6'/)xs  [Atojvuawi  Baxysiwt  xat 
xcot  xotvwt. 

Bb.  1.  116-122.  Kal  xi(/.a6£lç  êiç  xov  àei  j^pdvov  ETxaivwi,  ^puaEtoi  <jxe- 
x»àvo3i  [x]al  XEuxaiaç  axecpavwij  xal  àvayop£uo"£t  xav  xif/.av  sv  xaïç  auvo'ootç 
xal  xaîç  liriy^uaeat  stci  xcov  xo'ttwv  stçxov  ast  y^povov. 

C.  1.  'Ett[i]  îspÉioç  AauaivExou,  AioaÔûou  Swo£x[a]xai,  BouXaydpa; 

ePôoioç  eiTCE*  'ETTStSy)  [A]iovu<7o'8copoç  'AXs^avopEÙ;  EU£pysT[aç]  xoïï  xoi- 

5   voïï  spaviÇcov  etv)  xpiàxovxa  [j  ttevxe  avrjp  àyaôoç  wv  ÔV/xeXsï  7T£ol  xo 

7tayJ0o^  xo  'AXiaoav  xa[l  fAXiaa]xav,  xal  7to[XX]à;  xat  (jLsyaXaç  y^psiaç 

7rap£ia/r,xai  xwt  x[ot]vwt,  ottw;  ouv  xal  'AXtaôal  xal  rAXiaaxai  xo[ùç 

10  àjyaOoùç  avopaç  xal   Çwvxaç  xal  p.sxaXX[à]  |J  ^avxaçxov  8t'ov  cpatvwvxat 

ttp.oïïvx£ç  x[al]  xaTa;(a<;  yj/pixaç  àTxdoioo'vxEÇ  xots  ~poo([ip]ou{jt.£vot;  £Ù£p- 

y£X£Îv  xov   Ipavov  xal  xo<X[àv  à]7idS£içtv  ijx  '^caat  ttetioitiuevoiç  '  xuyat 

15   [à]yaôai  OEÔdy^ôai  xon  xoivtot  xwt  'AXtaoav  x[al  'A]  ]|  XtaaXav,xupojC'£i<Tav 
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xavâe  xav  xijjiav,  £7ra[tv£]crai  xal  GTEcpavwcrai  AiovuadSwpov  'AXe^afvjSpîi 
Euspysxav  xou  xotvou  eiç  xbv  aYt  ^povo[v]  ^pucéwi  o~x£cpavwt  xwt  Ix  xou 

20  vo'jxou  u.£ytffxwt  '  xal  ô  ypafjtuaxàiç  avaypa<|»àxw  xà  ob^avxa,  |]  ô  Se  ap- 
y£pavtffxàç  xat  toi  àp^ovxsç  ot  x£  Ivs[a]xaxdx£<;  xal  ot  pi£xà  Ta  ut  a  àst 
aïpou[X£voi  È7r[t]y.ÉX£tav  7roi£i(j6coaav,  ôVwç  l^aiprJTat  aùxtot  £iç  ax£cpa- 
vov  xaô'  Ixàaxav  cuvooov  xptwëoXov  '  U7rap^£xw  0£  auxwt  xà  xif/ua  xal 

25  (XExaXXaç'av  ||  ti.tov  fh'ov  •  xal  otcw;  fxaaxa  yiv^xat  xaxà  xo'Se  xb  <W- 
cptap.a  xal  xaxà  xoùç  vdpiGuç,  xal  avayopcu'/jxat  à  oxEcpavoxitç  aùxoïï  Iv 
xaïç  auvdootç  xat  §£ux£pov  àuEpat  (*£xà  xà  ispà,  E7ïi|xeXgiay  uotEtaôwv 

30  o  t£  àp^Epaviaxàç  xai  toi  apyov  |)  xsç  àVt  toi  iv  ap^at  eôvzsç'  xal  6 
£7rt<7xaxaç  tou  xotvoiï  vj  ô  iEpoxapuç"  àvayopEuÉxw  xb  xàpuyuta  xooe* 
«  To  xoivov  to  'AXtaoav  xal  'AXtaaxav  ExtutaaE  eiç  xbv  psi  /pdvov  Ato- 

35  vuao§o)pov  'AXEçavSpyj,  £Ù£pyexav  xou  xotvou,  lirai  von,  |j  /puaEwt  oxe- 
cpavwi,  StSwxi  os  auxwi  xàç  xtfjtàç  xal  Çwvxt  xat  [jtExaXXà^avxt  xbv  (3tov 
àpExaç  £V£xa  xal  sùvoiaç,  av  e/wv  StaxEXEt  eiç  x£  xà  xoivà  xal  touç  aù- 
xoïï Ipaviaxàç.  »  'Eicsp]   Se   xa  u.£xaXXàç7)t  xov  (n'ov,  xb  e^aipoufjievov 

52    |)  auxwt  eiç  xbv  cxscpavov  eiç  xov  aVi  /pdvov  Xafjtêavo'vxw  o  xe  àpv^spa- 

55  viaxàç  xat  toi  Xoy  taxai  xal  ô  Iirt  ||  axaxaç,  o?  xa  âVt  Iv  àp^ai  èwvxt, 
xal  irptaoôwv  crxscpavov  xal  StXVjf/viov,  xal  avayopsuaavxEç  xat  §Eux£pov 
afxe'pat  xav  auvo'Scov  àirooo'côwv,  xa[l  xb]  Eupbv  xaxaêaXsxco  sic  xb  xot- 

60  vov  ||  ô  siuaxaxaç  Iv  twi  cuXXbywt  Iv  xwt  lyoptivwt  (jtYjvl  xav  auvo'ôtov 
xal  ô  ypau^axEÙç  àvaypa<j>àxw  sic  xoùç  àiroXdyouç  •  «  AtovuaoSwpou  su- 

65  £pysxa  axscpavwOsvxoç  ^puas'un  ax£  ||  cpavwi  eiç  xbv  àsl  X.P°'vovî  ^^Ç*" 
vou  xou  7upa9£Vxoç.  »  cT7rapy£iv  ÔÈ  aùxcoi  xàv  àvaydpEUffiv  xal  ax£cpa- 
vtoaiv   xal  etti  twv  xacpo)v  e[/.  j/.r,v\  'YaxivÔiwi  xal   |jt.£xaXXa^avxi  xbv 

70  |3iov,  xal  |]  7co£ia6ojv  xàv  luitxsXsiav  ôuoiojç  o  x£  ap/^pavtaxàç  xal  xol 
àp^ovxsç  oi  {/.fixa  xauxa  àsl   atpou[j.£voi.  Tb  SE  Içatpou[jt.£vov  auxwi  Iv 

85  xwt  [XYivl  ||  xwi  Taxivôiojt  £tç  cTEï»avov  eiç  xbv  dUl  ypdvov  xara^pEi'- 
aôojv  xol  àp^ovTEç  xaô'  Exacxov  Iviauxbv  eiç  tov  oxfi'cpavov  xbv  àvayo- 
psuo'u.Evov  etci  xâcpotç  {/.ExaXXà^avxoç  aùxou  xbv  piov,  xal  ax£cpavouvxw 

90  auxoîi  xb  (j.vapt.£Îov.  ||  wOx£  §s  xa  y.y]  uoi^oojvTt  xaTà  xo'§£  xb  ^àcpicpt.a 

otç  Ixarrxa  7roxixÉxaxxai,  ôcpsiXÉxo)  xwt  xoivon  ô  [Jtv]  7rpaçaç  xt  xwv  y£- 

ypajxf.f.svwv  opayjj.àç  ixaxbv,  ivo'/oq  ô'  laxw  xal  xwt  vd{j.wt  wç  XEtxai  £t 

95   xiç  xa  xotvbv  àoixyji,  xat  é^eotw  xwt  y^pr^ovxt  xwv  s  \\  pavtaxav  a7roypà- 

J/a'.  auibv  xb  £7ttxt{jLiov.  Tb  SE  ^àcptajjta  xo'Se  xuptov  laxo)   eiç  xbv  aYi 

'/pOVOV,    Xat    f/.7J    ÉÇSCTTOi    (/."/jTE     ap"/_OVXt    (i.'/,X£     tSlWXat    [A^XE    XlVEtV    |J17]X£ 

100  yvoj[7.av  ypà^aoÔat^  [jl^tc  xoîç  àp^ouot  7rpoxi6s/fji.£iv,  wç  Bel  xàç  ôt  ||  8o- 
u.Évaç  xtu.àç  Atovuaoowpon  axupou;  £Î[/.£tv,  Y]  ô  ypa^aç  Y)  ô  TrpoÔEt; 
àTTOxsiaaxoj  xb  y£ypafjt{jt£VOv  £7rtxtp.iov  Spa^aàç  éxaxbv,  xat  à  yvw^a 
auxou  axupoç  £axw,  xal  evo^oç  i'axw  xwt  vbjxwt  xwt  àxiv^xiot. 
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L'inscription  est  gravée  sur  les  quatre  faces  d'un  autel  carré. 
Le  décret  occupe  la  face  principale  tout  entière  (1.  1-39);  la 
suite  a  été  gravée  sur  la  partie  inférieure  du  côté  droit  (1.  52-73) 
et  de  la  face  postérieure  (1.  85-104).  Sur  la  partie  supérieure  du 
côté  droit  est  la  mention  des  honneurs  décernés  à  Dionysodoros 
par  les  Haliastœ  et  les  Haliadse  (1.  40-51);  sur  la  face  postérieure, 
les  Paniastae  (1.  71-84);  sur  le  côté  droit,  les  nouveaux  honneurs 
décernés  par  les  Haliastse  et  les  Haliadœ  (1.  105-122). 


47. 
E.  Wescher,  Revue  archéologique,  1864,  t.  II,  p.  462. 


Xai  T£t[{Xa]Ô£VTa  U7TO 

xoîi  xoivou  xoïï  Aiovuaiaaxav,  'Aôavaïacrxav,  Aio\r- 
axaêupiaaxav  Eùcppavopsioiv  xwv  aùv  'ÀÔYjvauo  Kviouo 
5  ypuasoj  axscpavw  xat  avayopsuasaiv  taç  xov  ksi  ^povov. 
'E7C'/)peaffôévxoç  oÈ  xou  xotvou  rapt  xwv  xo'ttcov  xat 
àvxXwÔsiaav  ta.;  xà  7rpaY(/.axa  cpv'  xat  xauxEç  "rçTtav- 
y£tXexo  tw  xoivm  xat  cptXox£tiu.7)6£vxo<;  st;  euapsaxY)- 
atv  xwv  spavtasxav  tcXeovocxiç  xal  E-xavYEtXajjtivou  eîç  è- 

10  iriarxEuàv  xou  xorcou  <p£'  xa\  à'XXsç  £7ravY£tXa(jtÉvou  ïç  xà 

oïxv)xiQpta  p'  xat  aXXaç  £7i:avYiX«u:Évou  eîç  Ev6ï'u;axa 

atoç  xou  totcou  p1  xal  xaç  Yovat>coÇ  auxoiï  'ApExvjç  (j.sv  x£t[/.a8e(- 

saç  utco  xou  xotvou  x[ou  Atovujataaxav  'A8av[a't']arav  Aioaaxaouptaaxav 

Eùcppavopttov  x(ov  [oùv  '\Ô7]vatto, ]  aôetaaç  xw  xotvw 

15   Âôava[ï(7xav à]vaXc*)[/.àxtov.  .  . 

Le  marbre  blanc  sur  lequel  est  gravée  l'inscription  a  été  trouvé 
à  Malona,  près  de  Lindos,  et  transporté  à  Rhodes.  J'ai  vérifié  sur 
l'estampage  l'exactitude  de  la  copie  de  M.  Wescher.  Pour  la 
restitution,  je  doute  de  l'exactitude  du  mot  [oïxvflaioç  (1.  11);  je 
crois  distinguer  un  K;  avant,  il  n'y  a  place  que  pour  une  seule 
lettre;  peut-être  y  avait-il  x[o<7pi]cio;.  On  ne  peut  admettre  (1.  14) 
[x£ia]a6£i(raç  xwxoivw.  Malgré  les  irrégularités  de  l'orthographe,  le 
même  verbe  n'a  pu  se  construire  dans  le  même  texte  avec  le 
datif  ou  avec  la  préposition  u-xo  et  le  génitif.  Le  sens  indique,  du 
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reste,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'honneur  ;  il  doit  y  avoir  quelque  chose 
comme  «  s'étant  efforcée  d'alléger  pour  la  société  le  poids  des 
dépenses». 


48. 


Ross,  Inscr.  gr.  ined.,  n°  282.  —  Wescher,  Revue  archéologique,  1864, 
t.  II,  p.  470. 

xal  U7TO  AtoaçEivtocsxav  Aiovuaiaarxav  [XaipY)ji.]ov[£tojv  xoivoîi 

^puffswi  cjTsepavon  xai  U7TO  IlavaôavaiaTÔtv  xal  utto 

^pueswi  ffxecpavon  xal  utzo  2onv)pia<7xav  Aioa^Evtaaxav  [xal 
'Aôavaïaxav  Àivoiaaxav  xwv  [a]uv  lVtoi  xoivou  ypucrÉon  axscpàvtoi 
xal  utco  [AioaJaTaëuptaaxav  'ÀYaôoSouw.oviocaTav  <Ï>iXoveio)v  xoivou 
ôaXXon  (jTEcpavwt  xal  otto  Aiovuatacxav  Xaipv](i.[o]v£to)v  xotvou 
ÔaXXon  axccpàvwi  xat  Û7ro  'Atco'XXwvo;  ^xpaxa^iouf.  .  .  .  xotvou.  .  .  . 

M.  Wescher  a  restitué  ce  fragment  un  peu  plus  complètement 
aue  Ross  ne  l'avait  fait. 


49. 

Wescher,  Revue  archéologique,  1864,  t.  II,  p.  469. 

Zvivoooxo;  KuSvou  6  nEpyatoç  £U£py£xa  àvsÔvjxE  Dojxyjpiaaxav  eHp[oiaxav] 
xwt  xotvwt. 

Le  monument  a  été  trouvé  à  Symbulli,  près  de  Rhodes.  Il  a 
la  forme  d'un  demi-cylindre  et  supportait  l'offrande  consacrée 
par  Zenodotos.  Pour  le  sens  et  l'usage  du  titre  de  bienfaiteur, 
voyez  p.  37. 
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50. 

Foucart,  Inscriptions  de  Vile  de  Rhodes,  n°  52. 

A^fxas  AuSoç  xtjjtotÔàç  uTto  tou  xotvou  ôaX^wi  arTscpavtoi,  ^pvjaTo;  ^atpe. 

Damas  le  Lydien  est  certainement  un  esclave  ou  un  affranchi. 
Des  personnes  de  condition  servile  étaient  reçues  dans  ces  asso- 
ciations religieuses  et  y  jouaient  un  rôle  important,  puisqu'une 
couronne  pouvait  leur  être  décernée. 


51. 

Fouccirt,  Inscriptions  de  l'île  de  Rhodes,  n°  29. 

Xpuaw  Kepajjuoc  sùspy^Ttç]  u-rsp  tou  avSpoç 
0apyy))viou  BapyuXtojTa  e&epyêxa  ôeoîç. 

Kéramos  et  Bargylia  sont  deux  villes  de  Carie.  Le  titre  de 
bienfaiteurs  que  portent  le  mari  et  la  femme  a  dû  leur  être 
décerné  par  une  association  religieuse;  les  inscriptions  précé- 
dentes en  ont  présenté  d'autres  exemples.  J'ai  trouvé  la  pierre 
en  dehors  de  Rhodes,  dans  les  débris  d'un  édifice  ancien  qui 
était  probablement  le  sanctuaire  d'une  association  religieuse. 
On  a  vu,  par  de  nombreux  exemples,  que  les  étrangers,  hommes 
et  femmes,  y  étaient  admis  et  pouvaient  obtenir  pour  leurs  ser- 
vices des  récompenses  et  des  titres  honorifiques. 


52. 

Ross,  Inscr.  gr.  incd.,  n°29l. 
on  £<7T£cpocv(o6Y)t  i»7To  'H oaxXeiotav,  probablement  ïcxav 

wt  IcxecpavojÔTii  Otto  EouaaptaaTav. 

L'inscription  est  gravée  sur  un  autel  carré;  les  deux  couron- 
nes représentées  sont  celles  qui  ont  été  décernées  au  personnage 
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honoré;  le  nom  de  celui-ci  n'a  pu  être  déchiffré.  Ce  monument 
et  le  suivant  ont  été  trouvés  dans  la  petite  île  de  Chalké,  voisine 
de  Rhodes. 


53. 

Ross,  Inscr.  gr.  ined.,  n°  292. 


Kapx.aeav.  .  .  ooç  

yu[vat]xbç  Se  

'AyaÔoêouXou  TIXaSatrÉcoi; 

trois  couronnes 

oïç  iaxECpavwôy)  utto  XaXxYjxav  6aXXoîi  xat  ^puaswi. 
olç  £(7xscpavo)6Y]  u7ro  'AcppoSeiaiacTav. 
\)Tzo  navaÔiqvaïaTav. 


54. 

Cos.  —  Inscription  communiquée  par  M.  Rayet ,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 

@ia<7E?rou  |  oi  ffOv  IlapfjiEviaxwi  | 
'4yaôoaTpaTO)v  j  Mivvitovoç  |  TpaXXiavoç 


C'est  un  nouvel  exemple  d'un  thiase  désigné  par  le  nom  de 
son  chef,  comme  dans  plusieurs  inscriptions  de  Rhodes  (nos  47, 
48)  et  de  l'admission  d'étrangers  dans  les  sociétés  de  ce  genre. 
L'inscription  est  incomplète. 


55. 

E.  Citium  dans  l'île  de  Cypre.  —'Le  Bas  et  Waddington ,  Inscriptions 
d'Asie  Mineure,  n°  2725. 

'AyaO^i  -ru^'/jt.  2ocxvt£iojv  ô  Oiacoç  tyJç  'ApTéjjuôo;  rl\|AOxpaT'/jv2Taartoixou 
xai  TTiv  yuvaïxa  TifAaytov,  ttjv  ôuyareûa  Tiuuo[a]  xal  tï)v  ôoya's'pa    aÙTYJç 
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vxa, 
10  v . 


JApiax[tov]  xoct    xoùç  uïoùç  otuToîi    2xacrioi[xov],    Bo'ïgxov,    Aptffxoxps 
'ApiGx[oXo]-/ov,    Sxotcrtoixou  xov  uîov  Tiu.o[xp<xTY)v],  T7]v   6uyaT£pa  Kàp 
Boiaxou  [xov  u!]ov  Tifi.oxpaxY)v,  euvoiaç  svsxsv  xrjç  eiç  [a]uxoùç. 

M.  Waddington,  d'après  la  forme  des  lettres,  attribue  l'ins- 
cription au  deuxième  ou  peut-être  au  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 


56. 

Hamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  t.  II,  n°  301.  —  Wescher,  Revue 
archéologique,  1864.  t.  TI,  p.  471. 


'AXs£av8pou  KscpaXXavoç  xauaôsv- 

xoç]  utto  ['AJSioviaaxav,  'A^poosiffiaaxav 

xai  'AaxXaTctaaxav  xtov  iv  AuXaiç 

yjpuaicp  ffxecpàvo) 
xai  xaç  yuvaixoç  aùxou  Nucaç  K[w]aç 
xa]l  'E7racppoSetxou  Kwou  xtjjia- 
ÔÉvxoç  utto  'Hpoeiïaxav  [xai 
Otaxtaaxav  ^puaew  uxccpoc- 
vw  xai  xaç  yuvatx^  [auxoïï 


La  restitution  est  celle  de  M.  Wescher.  L'inscription  a  été 
trouvée  sur  la  côte  du  golfe  de  Symé.  Aulae  est  probablement 
la  ville  de  Lycie  dont  parle  Etienne  de  Byzance. 


57. 

Cnide.  —  Newton,  Halicamassus,  t.  II,  p.  756,  n°  41.  Au  Musée 
Britannique. 

Oi']o£  <juv[au]ç£iv  7rpoaipouusvoi 
xo^v  ôiacrov  iTrayyEi'Xavxo  xa[l  IJsÉoojxav 
NÉjap^oç  eHpaxX£ixou 
uuÈp  Nïapy/ou  xou 
5   'Ava£txX£o<;  x'  Sotxç  MuvStoç  x[at 
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2wrrçpr/oç  A  l'eus 

t' 

U7T£p  TO)V  UIWV 

Aap.oxX7J;  'Apaôioç 

t' 

^iXsxaipoç 

Aau\o)v  ^oXeù; 

t' 

Qpatç" 

IlaxpoxXoç  Muv- 

Eùv^uspoç  xat  u- 

otoç 

V 

rcÈp  xaç  y^vouxoç 

Aio"]xX9jç  <I>pù£  xai  6- 

Borj6oç 

Tcsp  t]wv  7caioi'tov 

x' 

2s^£UX£UÇ 

......  Ss^yeù; 

l 

'AvSpoaôsvrjç 

sYYevïj  [x]a\? 

[2]àjxio[ç 

Le  marbre  est  brisé  par  le  bas  et  la  liste  des  souscripteurs  est 
incomplète.  Devant  chacun  des  chiffres  est  le  signe  K,  un  peu 
différent  de  h,  qui  a  la  valeur  de  la  drachme. 


58 


E.  Smyrne.  —  Stèle  de  marbre  gris,  brisée  dans  le  bas. 


lO 


I  3 


ANOYBI 

YPE  PBA21AI2SHS 

ITPATONIKHS 

KAIYPEPE  AYTHN 

HPAKAEITOZAPXirENOYZ 

KAIOIIYN  ANOYBI  AZTAI 

4>IAOAHMOSAnOAAnNIOY 

APTEM I AHPOZnPOY 

EYAnPOIAnOAAflNlOY 

A  AMjQN  A  AKHNOS 

APIITO+ANHIAPTEMIAnPOY 

KA  +  ISIASMENEKPATOY 

MNHSIMAXOZOEOAnPOY 

EPM I A2HPOY 

AHOAAnNIOSMENnNOZ 

AIONY2IOSAOYAAMABOY 
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+IAOZTPATOSAHMOKPATOYS 
AHMOKPATHS4>|AO£TPATOY 
IHNnNAOYAABHAOY 
20   TPOX  I  AOSHYPTiriNOS 

EniKOYPOSZTPATIPPOY 
APTEMIAnPOSAIOMYTA 
AlONYIIOSHYOïnNOS 
^Al  PHNAIONYSIOY 

'Avouêt.  Trap  [3a(7i)u(7<JY)(;  Sxpaxovixrjç  xai  urcsp  iautwv  'HpaxXEtxoç 
'Ap^y^vouç  xaà  ot  2uvavouêta«TTai  ■  0iXoor,tj.o;  'AttoXXmviou,  'Apxsuuowpo; 
c/£2pou,  EuSwpo;  3A7roXXcoviou,  Aoculojv  Aaxcovoç,  'Aptaxocpav/n;  'ApxeuuStopou, 
Kacpiffiaç  Msvsxpaxou,  Mvyjcrtua^oç  (ïhoocopou ,  'Epjxiaç  ''llpou,  'AttoXXco- 
vio;  Ms'vcovoç,  Aiovuaioç  AouXavaêou,  4>iXocrxpaxo<;  Av)f/.oxpaxouç,  Arçuo- 
xpax/]ç  <I>iXoaTpaxou  ,  Z^viov  AouXaêvjXou,  Tpd^iXoç  nupyuovoç,  'Eirixoupoç 
Zxpaxt7T7rou ,  'Apxsuuoiopoç  Atovuxa,  Atovuatoç  IIuôuovoç  ,  [2]^aipwv 
Atovuaiou 

Plusieurs  reines  ont  porté  le  nom  de  Stratoniee.  Celle  qui  est 
nommée  dans  la  dédicace  est  probablement  la  fille  de  Démé- 
trius  Poliorcète,  qui  épousa  vers  299  Séleucus,  puis  son  fils 
Antiochus.  Les  habitants  de  Smyrne  lui  avaient  élevé  un  temple 
et  lui  rendaient  les  honneurs  divins  {Corpus  inscr.  gr.,  n°  3137, 
1,  9).  Les  caractères  de  l'inscription  sont  fort  beaux  et  peuvent 
convenir  à  cette  époque. 

Le  premier  personnage  nommé  est  le  chef  de  la  société;  la 
forme  Suvavouêiasxou  est  analogue  aux  noms  que  portent  les  thia- 
ses  et  les  éranes.  La  présence  de  membres  étrangers  prouve  que 
le  culte  d'Anubis  n'était  pas  un  culte  public,  mais  celui  d'une 
association  particulière.  Les  deux  membres,  fils  de  Horos,  sont 
des  Égyptiens  ;  l'origine  étrangère  est  encore  plus  évidente  pour 
les  fils  de  Loulanabos  et  de  Loulabelos.  Je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Maspéro  l'explication  de  ces  deux  noms.  Ils  peuvent  se 
décomposer  comme  il  suit: 

AouX+a+vaê-hoç  =  rûr   (lûl)-neb-ew,  l'homme  de  son  sei- 
gneur. 
AouX-t-a+êriX+oç  =  rûr  (lûl)-baal,  l'homme  de  Baal. 

Le  premier  de  ces  deux  noms  est  analogue  à  Nacht-neb-ew  = 
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Nexxavaêo;;  tous  les  deux  renferment  un  a  ligatif  et  ont  supprimé 
le  pronom  ew  final  devant  la  terminaison  grecque. 


59. 

Tralles.  —  Gelzer,  Rheinisches  Muséum,  1872,  p.  467. 

To  xotvov  to  eEp(xaï<7Tav  ocutov  Ixifjiaae  'AXxtfjtioovTa  'AXxtGTpaxou 
'YyoLari  ^puaswi  ffT£cpàvoji,  apfxaç  ev£X£v  xat  £Ùvotaç  xat  £U£py£<7ia;  xaç  sic 
TO  xotvov. 


60. 

Téos.  —  Copie  de  Chandler,  Corpus  inscr.  gr.,  n°  3073. 

To  xotvov  twv  Ilava6r,vaï(7TO)v,  couronne  d'olivier, 
To  xotvov  xwv  Aiovuaiao-TO)v5  couronne  de  lierre. 


61. 
Copie  de  Sherard,  Corpus  inscr.  gr.,  n°  3101. 

Ol  ECpYjëot    Ol   VSOl.  Ol   6[l]otff0l  7TaVT£Ç. 

Ma[vjTW?  Btwvoç  AY)f/.ap7Y)  Aisu[*/ou] 

Xatpsou  Se  Yuv"0>  Xa'P£-  Yuv*)  °-  K[o]ivtou,  ^aïpe. 


62. 

Copie  de  Dawkins,  Corpus  inscr.  gr.,  n°  311 2. 

Ka7r£TwXeiv£  y^-/\cxï  yatp£.  —  O!  èV/jêoi  xat   oi  v£Ot.  —  O   or\u 
H  yspouatoc.  —  Oî  ôtaaot  7cavT£;. 
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63. 

Copie  de  Pococke,  Corpus  inscr.  gr.,  n°  3727. 

Oi  [a]u[vaYjo'(ji£Voi  [sic]  xov  |/.y]xp[(oax]ôv  [Ôi'a]<7o[v  eX]ot[ia] 

ar£Cûavo[ïï]atij.  Mâpxov  KatxiAiov  Tupa 

EU/aptcrrov  Y£vou.£vov  xà  7ravxa  xw  Oiaaw. 

La  restitution  du  commencement  n'est  pas  certaine. 


64. 

E.  Conze,  Reise  auf'Insel  Lesbos,  1865,  pi.  18.  —  Wescher,  Revue  archéo- 
logique, 1865,  t.  II,  p.  215. 

Ot  Oicaïxai  'ÀaxXrjTTtaovjv  MEÀiStopou 
UpoiXcuaavxa  x*Àwç  xai  à^ico; 
£v  xwi  x£xapxoji  £Êâo[j.y)Xoaxwt 
xai  ixaxoffxwi  ixii  saxECpàvwaav 
xvj  xe  crx^X'/ji  xai  cx£ci/avwt  àvôivwjt 
u.£toc  xaivtaç  oià  jîi'ou. 

Le  monument,  ainsi  que  le  suivant,  est  déposé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Université  d'Athènes.  M.  Wescher,  trompé  par  les 
renseignements  inexacts  de  Pittakis,  a  cru  que  tous  deux  pro- 
venaient de  l'île  de  Santorin.  M.  Conze  etM.  Postolaka,  qui  avait 
publié  les  deux  stèles  dans  un  journal  grec  de  1859,  ont  donné 
des  détails  circonstanciés  sur  leur  origine.  Ils  ont  été  offerts  par 
un  habitant  de  Gallipoli,  qui  les  avait  apportés  de  la  côte  de 
l'Asie  Mineure,  de  Nicée  ou  peut-être  de  Cyziqne. 

En  haut  de  la  stèle  est  gravée  une  couronne  avec  des  bande- 
lettes qui  rappelle  l'honneur  décerné  à  Asclépiadès.  Au-dessous 
est  un  bas -relief  dont  je  donne  la  description  d'après  la  planche 
de  M.  Gonze  et  un  dessin  que  M.  Chaplain  m'a  communiqué. 
Au  milieu  est  un  autel  avec  un  arbre.  A  droite  de  l'autel,  le  dieu 
auquel  est  offert  le  sacrifice;  il  s'appuie  de  la  main  gauche  sur 
un  sceptre  et  tient  de  la  droite  une  patère;  l'aigle  perché  sur  une 
branche  de  l'arbre  caractérise  Zeus,  qui  était  une  des  divinités 
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du  thiase,  comme  le  montre  l'autre  inscription.  A  gauche  de 
l'autel  sont  les  personnes  qui  offrent  le  sacrifice;  selon  un  usage 
constant,  ils  sont  représentés  plus  petits  que  le  dieu.  Un  jeune 
garçon  amène  un  agneau;  une  jeune  fille  tient  de  la  main  gau- 
che une  aiguière  et  porte  sur  la  tête  une  corbeille  qui  contient 
probablement  les  objets  sacrés.  Tout  à  fait  à  gauche,  un  person- 
nage drapé  sort  la  main  droite  du  vêtement  qui  l'enveloppe 
tout  entier,  avec  un  geste  qui  indique  l'adoration  ;  c'est  le  prê- 
tre Asclépiadès.  Plusieurs  des  détails,  tels  que  la  patère  dans  la 
main  des  divinités,  l'autel  et  l'arbre,  la  pose  et  le  geste  du  sacri- 
ficateur, sont  reproduits  dans  l'autre  bas-relief. 


65. 

E.  Conze,  ibidem.  —  Wescher,  ibidem. 

Oï  ôiacjÎTat  xoù  6iaaiTiôeç 
i]aT£cpavto<jav  2Tpaxovix7]v  M£V£xp[à- 
t]ou  lepcoTsuaaaav  h  twi  r\  xat  o'  xat  p' 
e]tsi  MyjTpl  KuSeXt)  xai  'AtcoXXcovi  oreepà- 
v]wi  Ypa7TTO)i  ev  ci/jXXv)  xai  xyjpuxTCOt  auv  tai- 
vt]ou  xat  aXXon  CTscpavtoi  xyjpuxTUH  auv  xa[t- 
vi]at  iv  xr\K  tou  Atoç  auvayorpii  cp(i)XayaO'/j(jaa[av. 

Au-dessus  de  l'inscription  est  un  double  bas-relief  que  je  dé- 
cris d'après  le  dessin  de  M.  Chaplain.  Le  premier  représente  un 
sacrifice  offert  aux  deux  divinités  du  thiase  par  la  prêtresse  Stra- 
tonicé.  A  droite  de  l'autel  et  de  l'arbre,  Apollon  citharède  de- 
bout, vêtu  d'une  longue  robe,  tient  une  lyre  de  la  main  gauche 
et  une  patère  de  la  droite;  plus  à  droite,  la  Mère  des  Dieux, 
Cybèle,  est  représentée  avec  sa  pose  et  ses  attributs  caractéris- 
tiques; elle  est  assise,  coiffée  du  modius,  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  un  tympanum  et  tenant  de  la  main  droite  une  patère; 
un  lion  est  accroupi  à  côté  de  son  siège.  A  côté  de  l'autel,  un 
jeune  garçon  amène  un  agneau;  une  musicienne  joue  de  la  dou- 
ble flûte.  Derrière  eux,  la  prêtresse  debout  se  tourne  vers  les 
divinités;  un  long  vêtement  l'enveloppe  tout  entière  et  est  ra- 
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mené  sur  le  derrière  de  la  tête;  la  main  droite  seule  sort  du  vê- 
tement, dans  l'altitude  de  la  prière. 

Au-dessous  est  un  autre  bas-relief  divisé  en  deux  bandes  et 
représentant  le  festin  qui  suivait  le  sacrifice. 

La  première  partie  de  l'inscription  n'offre  pas  de  difficulté. 
Les  deux  sections  des  hommes  et  des  femmes  composant  le 
thiase  décernent  à  Stratonicé,  prêtresse  en  l'année  178,  une  cou- 
ronne avec  bandelettes  qui  doit  être  proclamée  et  gravée  sur  une 
stèle. 

Les  dernières  lignes  ont  été  mal  comprises.  M.  Wescher  resti- 
tue pour  le  dernier  mot  [ajyaÔYicraajav  ?  Mais  il  y  a  place  pour 
deux  autres  lettres  au  commencement,  et  ce  verbe  nouveau  n'a 
pas  été  interprété  d'une  manière  satisfaisante. 

Le  fac-similé  de  M.  Conze  avait  suggéré  à  Keil  cpiÀayaGrio-aaav, 
restitution  qui  laissait  des  doutes  à  l'éditeur,  et  dont  il  n'a  pas 
donné  l'explication.  En  examinant  avec  soin  l'estampage,  1\  seul 
me  paraît  incertain;  encore  y  a-t-il  un  petit  trait  qui  est  peut- 
être  un  défaut  de  la  pierre,  mais  qui  me  semble  plutôt  êtreun  i 
ajouté.  A  la  rigueur,  il  est  permis  de  supposer  que  la  lettre  a  été 
omise;  on  trouve  dans  le  même  monument  une  faute  évidente 
du  graveur,  gt^X)^  pour  a^Xr,  ;  l'i  adscrit  est  omis  ou  ajouté 
avec  une  grande  irrégularité.  On  est  donc  autorisé  à  lire  cpiXaya- 

ôvfaacrav. 

Pour  le  sens,  il  y  a  encore  moins  de  doute  ;  ce  n'est  pas  un 
éloge  banal;  c'est  une  dignité  de  la  société.  Le  même  titre  est 
employé  dans  une  inscription  de  Cius  (n°  60)  et  dans  deux  ins- 
criptions d'un  thiase  de  Panticapée  (n°  67).  C'est  pour  avoir 
rempli  cette  fonction  dans  la  réunion  en  l'honneur  de  Zeus  que 
les  thiasotes  décernèrent  une  seconde  couronne  à  Stratonicé 
(voyez  la  note  du  n°  67). 

Les  deux  années  174  et  178,  ne  se  rapportent  pas  à  la  fonda- 
dation  du  thiase,  comme  l'avait  cru  M.  Wescher.  Les  associa- 
tions, pour  dater  leurs  actes,  se  servaient  du  système  en  usage 
dans  les  pays  où  elles  étaient  établies.  Les  orgéons,  les  thiases 
et  les  éranes  de  l'Attique  mentionnent  le  nom  de  l'archonte 
éponyme  (nos  4-10;  16,  17,  20-25.  30,31).  A  Rhodes,  c'est  le 
nom  du  prêtre  du  Soleil,  éponyme  de  la  cité  (n°  46,  1.  1).  A 
Panticapée,  on  trouve  le  nom  du  roi  ;  à  la  fin  de  l'inscription, 
on  avait  sans  doute  ajouté  l'année  de  l'ère  du  Bosphore.  Il  en 
était  de  même  pour  les  autres  sociétés.  J'ai  réuni  dans  un  autre 
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endroit  les  exemples  qui  prouvent  le  fait  pour  les  artistes  Dio- 
nysiaques (Foucart,  de  Collegiis  scenicorum  artificum,  1873, 
p.  19).  D'autres  inscriptions,  que  j'ai  copiées  en  Arcadie,  mon- 
treront qu'il  en  était  de  même  à  Mantinée.  On  peut  donc  penser 
qu'aucune  association,  chez  les  Grecs,  n'avait  de  chronologie 
particulière. 

Si  les  deux  monuments  viennent  de  Nicée,  il  faut  rapporter 
la  date  à  l'ère  de  Bithynie,  qui  commence  en  297  (Borghesi, 
Œuvres  numismatique  s,  t.  II,  p.  345-357).  Mais  le  lieu  de  la 
trouvaille  n'est  pas  certain,  et  ils  peuvent  provenir  d'une  ville  de 
la  cote  de  la  Mysie.  L'ère  usitée  dans  cette  contrée  est  celle  de 
Sylla,  dont  le  point  de  départ  est  l'année  85  (Waddington,  Inscr. 
d'Asie  Mineure,  p.  254). 


66. 

E.  Cius.  —  Le' Bas  et  Waddington,  Inscriptions  d'Asie  Mineure,  n°  1143, 

0[i  ôiaawxat  £x]i'|ji.[Y)ffav 
'Avouêitova  Nixoffrpàxou 
TpvTjcapynffaavTa  ÏEpo7cp£7rwç 
X7.t  a/<Àood;w;  sixdffiv  ypa- 
5  ttxoù;  xeXstaiç  Suaiv  xai 
àXXT,i  YpaTcxyjt. 

Tov  auxdv  'Avo'jêtoiva  xai  cptXa- 
YaO^aavxa  eixo'vi  ypa-xx^i. 
Tov  aÙTOV  'Avouêicova  xai  iiz\.\x.rr 
10  vtcuaavToc  [eixo]vi  Ypauxvji. 

TOV   aÙTOV   ['A]v[ou]êlO)V2C  £Y§£^0C[7.£- 

vov  [x]à  X«[p][/.o'ffuva  xvjç    Iffiôoç 
u[po]Trp£Tro)ç  xai  cpiXoSdijo); 
eïxdcrtv  Ypa^tatç  xêXEtaiç 
15  Suai v  xai  à'XXyji  elxovt  YpaTCxvji 
IvotcXoh  xai  xeXocjawvi 

XlôlVtol 

x]ai  £Trix7)[p]uY^a^tv  xaxà  f/.9jv[a 

Si'   £ViaUX0[u    T0]u[XWV  TWV  XlfJlWV 

20  i[v  xoîç  MffiSi]oi[<;]  xa\  lv  [xaïç 
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a]XXa[iç  -^uÉpai;  tw]v  6ia[ccoTwv 
x]ai  ev  |r]aT;  [TeTayJusvaiç  [xoi- 
vaïç  auvoSoiç. 

M.  Waddington  a  publié  de  nouveau  le  texte  épigraphique  que 
Le  Bas  avait  donné  d'une  manière  incomplète.  La  première 
ligne,  où  se  trouvait  le  nom  de  ceux  qui  avaient  décerné  les  ré- 
compenses énumérées,  est  brisée  au  milieu.  Voici  pour  quelles 
raisons  j'attribue  l'inscription  à  un  thiase. 

Les  charges  exercées  par  le  personnage  sont  religieuses , 
comme  le  prouve  le  mot  UpoTcpeTtwç  deux  fois  répété.  La  dignité 
de  coiXayaOo;  figure  dans  les  monuments  de  deux  autres  thiases 
(nos  65  et  67);  le  culte  d'Isis,  comme  celui  d'Anubis  à  Srnyrnc 
(n°58),  doit  être  celui  d'une  association  parliculière;  le  mol 
ffovo'ootç  (I.  23)  s'applique  spécialement  aux  réunions  des  sociétés 
religieuses. 

La  restitution  de  la  première  ligne  remplit  à  peu  près  exacte- 
ment la  lacune.  Peut-être,  au  lieu  du  nom  générique  de  thia- 
sotes,  y  avait-il  le  nom  particulier  du  thiase. 

Pour  les  deux  fêtes  de  la  trirème  et  des  Charmosyna  d'Isis , 
voyez  page  148. 

Le  titre  d'sTripîvtoç,  comme  l'a  montré  M.  Waddington  (note 
du  n°1140),  désignait  une  charge  tantôt  civile,  tantôt  religieuse, 
selon  les  différents  pays;  elle  était  mensuelle  dans  certains  cas, 
et  dans  d'autres  astreignait  à  des  devoirs  qui  revenaient  tous  les 
mois. 

Les  lignes  19-22  sont  très-peu  distinctes  sur  l'estampage,  sur- 
tout dans  le  milieu.  J'ai  proposé  la  restitution  qui  s'accordait  le 
mieux  avec  les  caractères  que  j'ai  cru  apercevoir.  La  proclama- 
tion des  récompenses  accordées  à  Anubion  doit  avoir  lieu  cha- 
que mois,  pendant  une  année,  dans  les  fêtes  et  dans  les  réunions 
indiquées. 
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Panticapée.  —  Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien,  n°  76. 

BaaiXs-jovTOç  (3]affiXstoç  Tiêepwu  'IouXi- 
ou.  .  .  .  cpiX]oxai<japoç  xal  cptXopio- 

16 
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v XpJrjGiou,  TOXTspa  auvo- 


5   oou lv  A 


Tau.a;,a,  auvayw- 

yôv Z]oiô\axou,  cptXàyaOov 

ou,  TrapacûiXayaôov,  <ï>o- 

vo;,  vsaviaxap^yjv,  Maxpï- 

vov ](*p/,v)v'  ^aoîvaia.ov  KaXXiau- 

\0  o>voç  ]ai  Mupu.r,^  tI>aotvau.ou  xal 

Zwoi]axou  xai  Xoittoi    6iaaw- 

rat ]ou,  Maxapioç  Népcovo; 

ou,  AXsçavopo;  2oyot 

ou,  Z/jYOoi;  'Ay(aiu£vi 

15  ou ]pa£axo; 

La  partie  gauche  de  l'inscription  et  la  fin  n'ont  pas  été  re- 
trouvées. Un  fragment  encore  plus  mutilé  d'une  inscription 
analogue  d'un  thiase  a  été  publié  dans  le  même  recueil  sous  le 
n°  71. 

Suivant  l'usage  que  nous  avons  constaté  dans  tous  les  monu- 
ments des  sociétés,  elles  emploient,  pour  dater  leurs  actes,  les 
désignations  dont  on  se  sert  dans  le  pays  où  elles  sont  établies. 
Dans  le  Bosphore  Cimmérien,  on  mentionne  le  nom  du  roi. 
Plusieurs  d'entre  eux  ayant  porté  les  prénoms  de  Tib.  Julius, 
la  date  ne  peut  être  déterminée  exactement. 

La  divinité  du  thiase  est  désignée  seulement  par  les  mots  ôeoç 
etctJxooç;  cette  épithète  est  donnée  à  un  grand  nombre  de  divini- 
tés différentes. 

Les  titres  des  fonctions  civiles  et  religieuses  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  dans  les  sociétés  du  Pirée  et  de  Rhodes;  quelques- 
uns  se  rapprochent  plus  des  désignations  employées  par  les  so- 
ciétés d'Alexandrie  et  de  l'Asie  Mineure.  Le  père  du  synode  est 
analogue  au  père  du  collège  des  Paeanistes  alexandrins  établi  à 
Rome  en  l'honneur  du  grand  dieu  Soleil  Sérapis  (Corpus  inscr. 
gr.,  n°  5898);  le  titre  de  père  était,  dans  les  mystères  de  Mithra, 
le  plus  élevé  de  la  hiérarchie  (Ephemeris  epigraphica,  I,  p.  217). 

SuvaycoYoç  est  donné  par  Hésychius  comme  synonyme  de  auv- 
sotio;,  ôu-oxpooreÇo; ;  c'était  probablement  celui  qui  présidait  au 
festin  commun.  Je  pense  que  la  cuvaytoy?)  tou  Atoç,  qui  figure  dans 
une  inscription  précédente  (n°  65),  n'est  autre  chose  qu'un  repas 
célébré  par  les  thiasotes  en  l'honneur  de  Zeus. 
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Les  titres  de  ©iXayaôoç  et  7rapacptXaYa8oç,  que  l'on  trouve  égale- 
ment dans  l'autre  fragment  de  Panticapée,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  sens  de  ce  mot  dans  les  deux  inscriptions  précé- 
dentes (n°  65,  1.  7,  et  n°  66,  1.  7). 


68. 


Pressova,  village  de  la  Haute-Macédoine.  —  Copie  communiquée 
par  M.  Heuzey. 

'HpaxXîj  6eôi 

[/.SYlGfffW 

MeXsaypo;  M£và(v)Ôpo[u 

toïç  cruvôiaaiTau; 
MaxeSàv  Max£oo[voç 
'Eppt-oysvr,!;  Moocsodvoç 
Taïo;  MsXsaypoo  oîoç 
Tat'oç  Aiêtoç  K    .    .   Xsp 
'À    .    .   Xaç  xat  AfAspioç  'AxuXXo[u 
....   apiffoç   .    .    ato 

L'inscription  est  brisée  à  la  fin  ;  les  caractères  sont  gravés 
très-grossièrement. 


VU  ET   LU 

en  Sorbonne,  le  25  janvier  1873. 
Le  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,. 
PATIN. 


VU  ET  PERMIS  D'IMPRIMER    : 

Le  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris 
A.  MOURIER. 
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